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Il  ne  faut  pas  confondre  l’Amérique  du  Sud  avec  les  Etats 
méridionaux  des  Etats-Unis.  La  guerre  civile  a éclaté 


dans  l’Amérique  du  Nord,  par  contre  la  République  Uruguay  étant 
àituée  dans  l’Amérique  du  Sud  se  trouve  dans  une  contrée  bien 


du  théâtre  de  la  guerre , comme  on  peut  s’en  convaincre 


cette  brochure.  — L’Uruguay  jouit  de 


la  paix  la  plus  profonde  et  ne  prendra  jamais  part  à aucune  guerre, 
car  sa  neutralité,  à l’instar  de  celle  de  la  Suisse,  est  reconnue  et 
garantie  par  toutes  les  puissances  maritimes  et  la  désunion  ne  règne 
pas  comme  à Buenos-Ayres , parmi  les  membres  de  son  gouverne- 
ment» 

.Le  voyage  sur  nuer  offre  peu  de  dangers,  ce  que  prouve  du 
este  la  modicité  des  primes  d’assurance.  L’art  de  la  navigation 
est  tellement  avancé  que  l’on  peut  être  libre  de  tout  souci  sous  ce 


PRÉFACE. 


Des  savants  allemands  qui  ont  vécu  pendant  nombre  d’années 
en  Amérique  (nous  nommerons  entre  autres  Mr.  J.  G.  Kerst , Con- 
seiller d’Etat  prussien,  qui,  il  y a une  dizaine  d’années  prononça 
un  discours  dans  une  assemblée  de  la  Société  de  colonisation  de 
Berlin  et  écrivit  plusieurs  livres  sur  ce  sujet)  ont  suffisamment  prouvé 
que  1’  Uruguay  était  le  pays  le  plus  propre  de  tous  à la  colonisa- 
tion suisse  et  allemande  et  que  les  agriculteurs  pouvaient  y ache- 
ter des  terrains  avec  beaucoup  plus  d’avantages  que  dans  l’Amérique 
du  Nord.  Mais  l’excellent  système  d’après  lequel  les  ventes  de 
terrain  ont  lieu  dans  les  Etats-Unis  y faisait  complètement  défaut. 
Le  sol,  en  Uruguay,  est  depuis  longtemps  entre  les  mains  de  par- 
ticuliers qui  savent  très-bien  que  dans  un  pays  aussi  avantageuse- 
ment situé,  le  prix  des  terres  monte  considérablement  d’année  en 
année;  c’est  pour  cette  raison  qu’ils  ne  cèdent  pas  volontiers  leurs 
terrains  et  s’ils  le  font,  ce  n’est  jamais  que  d’après  la  mesure  en 
usage  dans  le  pays,  par  lieue  carrée,  mesure  qui  est  pourtant  un 
peu  trop  grande  pour  des  paysans  européens  ; ces  derniers  ne  peu- 
vent donc  pas  acheter  malgré  la  surabondance  de  terrain. 

Nous  avons  cherché  à obvier  à cet  inconvénient  en  envoyant  en 
Uruguay  un  homme  compétent,  qui  profite  de  toutes  les  occasions 
pour  acheter,  contre  argent  comptant,  des  meilleurs  terrains-,  qui 
sont  ensuite  revendus  par  parcelles  aux  émigrants  suisses  et  alle- 
mands, de  manière  qu’ils  peuvent  être  sûrs,  déjà  en  Europe,  de 
pouvoir  s’établir  avantageusement  et  à bon  marché  eu  Uruguay  et 
d’y  vivre  en  communauté  avec  des  compatriotes,  dans  une  Colonie 
des  mieux  organisées. 

Dans  le  but  de  rendre  possible  l’émigration  pour  l’Uruguay  aux 
gens  moins  aisés,  nous  avons  établi  un  bureau  à Montévideo,  auquel 
nous  avisons  le  départ  de  chaque  émigrant  qui  s’annonce  chez  nous 
en  Europe;  notre  lettre  allant  par  vapeur  arrive  toujours  4 à 5 se- 
maines avant  les  émigrants  qui  partent  ordinairement  par  voilier  et 
notre  bureau  a ainsi  le  temps  de  leur  chercher  un  emploi  conve- 
nable, de  manière  que  les  émigrés  eu  arrivant  à Montevideo  trouvent 
de  suite  de  l’occupation. 

De  plus,  nous  avons  fondé,  dans  notre  colonie,  une  ^Société 
d’aides*,  de  manière  que  des  campagnards  actifs  y trouveront  de 
suite  à leur  arrivée  un  emploi  lucratif.  La  ^Société  d’aidesu  leur 
donne  pension,  logis,  vêtements,  un  salaire  proportionné  à leur 
travail,  mais  comme  salaire  principal,  ils  reçoivent  à la  fin  de  chaque 
mois  comme  propriété  2 arpents  de  terrain.  Un  jeune  homme  actif 
peut  donc  s’habituer  au  climat  ainsi  qu'aux  travaux  du  pays  et  ac- 
quérir en  peu  de  temps  une  belle  propriété  et  jouir  d’une  indépen- 
dance et  d’un  bien-être  auxquels  il  ne  serait  jamais  arrivé  en  Eu-  _ 
rope,  en  travaillant  pendant  de  longues  années. 

SIEGRIST  & FENDER. 
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COLONIE  AGRICOLE  SUISSE 


HEL¥ETI1  EM  EREGEAÏ 


(AMÉRIQUE  DU  SUD). 

De  l’émigration. 


Depuis  qu’on  connaît  l’histoire,  il  y a eu  et  aussi 
longtemps  qu’on  la  connaîtra  il  y aura  des  hommes  qui, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  quittent  volontairement 
ou  de  force  leur  patrie,  pour  en  chercher  une  autre  ailleurs. 
On  n’est  pas  d’accord  sur  la  question  de  savoir  si  l’on  doit 
favoriser  ou  entraver  autant  que  possible  - l’émigration;  il 
est  vrai  qu’elle  soustrait  souvent  au  pays  des  forces  acti- 
ves, des  esprits  courageux  et  intelligents,  de  riches  capi- 
taux; mais  souvent  aussi,  elle  réveille  des  forces  qui  étaient 
engourdies  par  la  routine  et  fait  de  maint  dormeur  une 
tête  énergique.  En  outre , il  est  incontestable  que  bien 
des  contrées  de  notre  vieille  Europe  atteignent  de  jour  en 
jour  une  trop  grande  population  ; là  les  hommes  se  pres- 
sent, se  gênent,  se  poussent  et  beaucoup  d’entre  eux  tom- 
bent à la  charge  des  fonds  d’hôpitaux  et  de  pauvres.  Et 
si  l’industrie  est  une  fois  arrêtée , quel  aspect  déplorable 
prennent  souvent  les  choses?  Qui  ne  plaindrait  pas  dans 
. des  temps  pareils,  les  milliers  de  personnes  privées  de  tra- 
vail et  de  pain  et  dont  la  physionomie  exprime  la  faim, 
le  chagrin  et  la  misère?  N’est-ce  pas  dommage  pour  les 
robustes  natures  de  nos  Appenzellois  et  de  nos  Appenzel- 
loises  et  pour  les  vifs  et  ardents  „Romans“  qui  se  trouvent 
dans  rindigence  par  suite  de  l’arrêt  de  la  navette , du  fu- 
seau et  de  l’horlogerie.  On  dit  bien  qu’il  y a encore  dans 
notre  patrie  des  centaines  et  des  milliers  d’arpents  de  terrain 
sans  culture  ou  mal  administrés  et  par  la  culture  desquels 
on  peut  se  procurer  son  entretien.  Mais  hélas,  quel  ter- 
rain! Essaie  un  peu  • — agriculteur  théorique  — de  culti- 
5 ver  ou  plutôt  de  défricher*  sans  argent  une  petite  propriété 
sur  le  sol  froid,  maigre  et  stérile  de  nos  hauteurs  suisses, 
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emploie  plusieurs  années  à cet  ouvrage  et  nourris-toi  à côté 
de  cela!  Combien  de  pauvres  diables  travaillent  du  matin 
au  soir  avec  leur  famille,  prennent  leurs  maigres  repas 
avec  chagrin,  sans  pouvoir  à la  fin  de  l’année  mettre  la 
moindre  des  choses  de  côté.  • — Pourquoi  l’émigration  pour 
des  contrées  où  le  travail  est  cent  fois  mieux  payé  ne  serait- 
elle  pas  un  bienfait  pour  de  tels  individus?  Oui,  celui  qui 
vit  dans  une  ferme  de  la  plaine,  au  sol  bien  gras  et  qui 
peut  tranquillement  jouir  de  la  vie  en  buvant  un  bon  verre 
de  vin,  celui  là  peut  dire:  „L’émigration  est  une  bêtise, 
n’y  pensez  pas  et  restez  au  pays!“  Combien  d’ouvriers, 
combien  de  journaliers  s’épuisent  à travailler  pendant  de 
longues  années  pour  n’avoir  qu’un  sombre  avenir  en  vue 
et  une  triste  vie.  Qui  voudra  maintenant  blâmer  un  homme 
qui  n’aura  jamais  pu  arriver,  dans  sa  patrie,  au  sentiment 
de  la  possession  si  propre  à relever  le  moral , qui  le  blâ- 
mera disons-nous,  s’il  tourne  ses  regards  vers  des  contrées 
plus  fortunées,  où  des  étendues  immenses  de  terrain  atten- 
dent encore  les  instruments  qui  doivent  leur  faire  produire 
de  riches  récoltes,  où  un  ciel  plus  bleu  lui  sourira  peut- 
être  et  où,  en  tout  cas,  le  même  soleil  qui,  dans  sa  pairie 
primitive  a vu  couler  sa  sueur,  l’éclairera. 

Les  peuples  doivent  se  répandre  sur  toutes  les  parties 
habitables  de  la  terre,  c’est  une  loi  irréformable  de  la  na- 
ture, qui  se  fait  remarquer  depuis  des  milliers  d’années 
dans  la  transmigration  problématique  des  peuples  de  l’Est 
vers  l’Ouest;  d’après  ce  qui  précède  nous  croyons  qu’il  ne 
nous  reste  plus  qu’à  examiner  où  le  flux  de  d’émigration 
devrait  être  conduit  pour  assurer  le  bonheur  de  nos  com- 
patriotes et  en  même  temps  pour  procurer  à la  mère  patrie 
les  avantages  qu’elle  doit  pouvoir  retirer  de  l’émigration 
de  ses  enfants. 

Direction  de  rémigration. 

La  guerre  civile  ayant  éclaté  dans  les  Etats-Unis  de 
l’Amérique  du  Nord , il  est  facile  de  comprendre  que  l’é- 
migration pour  ce  pays  diminue  et  se  dirige  vers  d’autres 
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contrées.. — Alger  n’a  pas  été  trouvé  propre  à ce  but.  — 
Dans  le  Brésil , les  Européens  ont  d’immenses  obstacles  à 
surmonter  et  aucun  ne  peut  y devenir  propriétaire.  Ils  sont 
rendus  aussi  dépendants  que  possible  et  deviennent  à la 
fin  de  véritables  esclaves,  comme  le  prouvent  les  rapports 
des  Suisses  émigrés  pour  ce  pays.  Il  en  est  de  même  du  Pérou 
et  de  l’Equateur  dont  le  climat  est  du  reste  très-malsain  pour 
les  Européens.  Quant  à l’Australie  et  à la  Californie  les  frais 
de  voyage  sont  trop  élevés  pour  la  plupart  des  émigrants 
et  le  terrain  y est  trop  cher;  ces  pays  sont  du  reste  plus 
convenables  pour  les  chercheurs  d’or  que  pour  les  colons. 

En  revanche  les  Etats  de  la  Plata  (Amérique  du  Sud) 
s’approprient  parfaitement  bien  à la  colonisation  euro- 
péenne. — Pour  que  le  colon  suisse  et  allemand  se  trouve 
à son  aise,  il  lui  faut: 

1°  Un  climat  tempéré,  sous  lequel  le  froment  réussit, 
car  le  pain  lui  est  indispensable; 

2°  Un  terrain  qu’il  puisse  facilement  cultiver  avec  la 
charrue  et  suivant  sa  méthode;  un  pays  non  défriché 
où  rien  ne  peut  être  entrepris  sans  la  pioche  et  la 
hache,  l’a  rarement  vu  prospérer  ; 

3°  Un  pays  qui  lui  permette  d’élever  le  bétail  comme 
chez  lui; 

4°  La  possibilité  de  pouvoir  vivre  avec  un  certain  nom- 
bre de  ses  compatriotes,  ce  qui  ne  pouvait  pas  avoir 
lieu  dans  les  pays  ci-dessus  mentionnés,  car  partout 
les  colons  européens  sont  rendus,  sous  tous  les  rap- 
ports, dépendants  des  indigènes. 

Toutes  ces  choses,  indispensables  à la  fondation  d’une 
colonie,  se  trouvent  admirablement  réunies  dans  les  Etats 
de  la  Plata.  Ces^  Etats  occupent  un  territoire  de  150,000 
lieues  carrés  et  ne  comptent  actuellement  que  2 millions 
d’habitants  tandis  qu’ils  en  pourraient  facilement  nourrir 
80  millions.  — Il  y a encore  de  la  place  pour  beaucoup 
de  monde.  Les  terres  y sont  extrêmement  bon  marché  et 
fertiles,  le  climat  doux  et  la  valeur  des  produits  agricoles 
très-grande. 
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Pour  attirer  les  émigrants,  le  gouvernement  des  Etats 
de  la  Plata  leur  accorda  des  avantages  considérables.  Les 
mesures  libérales  qui  turent  prises  en  ce  sens  eurent  pour 
effet  l’arrivée  d’une  quantité  de  paysans  suisses  auxquels 
on  assigna  du  terrain  dans  les  environs  de  Santa-Fé.  Le 
gouvernement  de  Berne,  voyant  l’importance  croissante  que 
prenaient  les  choses,  jugea  à propos  d’envoyer  dans  les 
Etats  de  la  Plata  un  délégué  compétent,  dans  la  personne 
de  Monsieur  Sommer-Geiser,  négociant  et  économe,  pour 
visiter  les  colonies  suisses  qui  s’y  trouvent.  Mr.  Sommer- 
Geiser,  qui  a aussi  publié  une  petite  brochure  sur  l’Uru- 
guay, séjourna  assez  longtemps  dans  ces  contrées,  les  ex- 
plora avec  soin  et  fit  ensuite  son  rapport,  lequel  est  très- 
favorable  à la  colonisation  suisse.  Il  trouva  les  colonies  en 
pleine  prospérité,  mais  remarqua  cependant  que,  lors  de  leur 
fondation,  plusieurs  fautes  avaient  été  commises  et  que  par 
des  améliorations  et  des  soins  bien  entendus  elles  pourraient 
être  portées  au  plus  haut  degré  de  prospérité.  Avant  tout, 
Mr.  Sommer  trouve  qu’il  n’est  pas  nécessaire,  pour  la  fon- 
dation de  colonies  agricoles,  d’aller  dans  l’intérieur  des  terres 
et  croit  au  contraire  que  le  voisinage  de  la  mer  -et  de 
villes  commerçantes  est  préférable,  ce  qui  du  reste  est  bien 
plus  avantageux  pour  les  colons  — mais  non  pour  les  fon- 
dateurs ou  entrepreneurs  de  colonies  — d’un  côte  parce  que 
les  frais  d’un  voyage  dans  l’intérieur  sont  épargnés,  d’un 
autre  parce  que,  se  trouvant  dans  les  environs  de  grands 
centres  commerçants  il  leur  est  facile  de  mener  leur  produits 
agricoles  sur  les  marchés,  où  ils  trouvent  un  écoulement  fa- 
cile et  à de  plus  hauts  prix  que  dans  l’intérieur. 

URUGUAY.  Mr.  Sommer  s’accorde  avec  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  été  dans  ces  contrées,  pour  dire  que  la  Ré- 
publique Uruguay  mérite  la  préférence  de  tous  les  Etats  de 
la  Plata  sous  le  rapport  de  la  qualité  du  sol. 

Du  reste  voici  ce  que  la  plume  impartiale  du  célèbre 
géographe,  Mr.  le  Dr.  Berghaus,  nous  apprend  sur  l’Uru- 
guay: 
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„L’Uruguay,"  dit-il,  „est  un  des  pays  que  la  nature 
semble  avoir  comblé  de  bénédictions." 

Un  grand  nombre  de  fleuves  et  de  sources  fertilisent  le 
sol  ; partout  l’on  rencontre  des  ruisseaux  sillonnant  en  tous 
sens  les  prairies  et  qui  se  rendent  dans  les  fleuves  principaux 
de  la  contrée , dont  l’Uruguay , le  Rio  Negro , le  Cetélati , le 
Lucia  et  le  Ybicui  sont  en  bonne  partie  navigables  ; à l’Est, 
dans  une  contrée  fertile  s’étend  le  lac  Mirim  très- riche  en 
poissons.  Le  climat  doux  et  salubre  est  préférable , à cause 
de  sa  tenue,  à celui  de  Buenos-Ayres." 

„Les  produits  du  sol  dans  l’Uruguay  sont  ceux  des  pays 
voisins  ; la  grande  abondance  d’eau  transforme  le  pays  en  une 
vaste  prairie  et  l’éducation  du  bétail  est  la  principale  occu- 
pation des  habitants.  D’immenses  troupeaux  de  bœufs  sau- 
vages couvrent  le  pays  et  en  sont  la  plus  grande  richesse." 

„ L’agriculture  est  encore  dans  l’enfance  et  très-négligée; 
avec  du  travail  on  parviendra  très-facilement  à livrer  tous 
les  produits  du  Paraguay." 

„Les  habitants  sont  d’origine  portugaise  et  espagnole; 
il  y a très-peu  d’indiens  dans  le  pays." 

„Les  Uruguayens  sont  en  général  plus  doux  que  les  Bré- 
siliens et  leur  gouvernement  prouve  qu’ils  sont  plus  mûrs 
pour  la  liberté  que  la  plus  grande  partie  des  habitants  de 
Buenos- Ayres.  Le  commerce  est  considérable;  les  expédi- 
tions pour  l’extérieur  se  font  sur  Montévideo  et  s’élèvent  à 
environ  10  millions  de  dollars." 

„De  tous  les  Etats  de  l’Amérique  du  Sud , l’Uruguay  a 
la  constitution  la  plus  libérale;  ses  bases  sont:  2 chambres, 
la  première  composée  de  9 sénateurs  et  la  seconde  de  29  dé- 
putés; liberté  des  cultes  et  de  la  presse;  introduction  du 
jury  et  concession  du  droit  de  citoyen  à tout  étranger  qui 
s’établit  dans  le  pays." 

„ Suivant  l’exemple  des  autres  Etats  de  la  Plata,  l’Uru- 
guay a aussi  encouragé  l’émigration  et  accordé  de  nom- 
breux privilèges  aux  colons;  ceux-ci  n’ont  point  de  droits 
d’entrée  à payer  sur  leurs  provisions,  meubles,  instru- 
ments etc.  et  sont  libérés  des  impôts  pendant  10  ans." 


FONDATION  DE  LA  COLONIE  HELVETIA.  Plusieurs  hom- 
mes populaires  et  estimés  de  Montévideo , à leur  tête  le  Prési- 
dent de  la  République  Uruguay , se  sont  réunis  afin  de  favoriser 
l’émigration  pour  ce  pays  et  de  le  peupler  d’habiles  agriculteurs 
européens.  Dans  ce  but,  ils  ont  acheté  4 lieues  carrées  du  meilleur 
terrain,  et  quoique  ils  aient  dû  le  payer  très-cher,  ils  renoncent,  afin 
de  voir  prospérer  l’entreprise,  a un  gain  et  revendent  ces  terrains, 
par  acre,  au  même  prix  que  dans  les  colonies  situées  dans  le  PI  ata 
supérieur.  Comme  on  peut  le  voir  par  le  plan  ci-après  cette  co- 
lonie se  trouve  près  d<*  Rosario  en  Uruguay,  vis-à-vis  de  Buenos* 
Ayres,  ville  commerçante  de  200,000  habitants  (dont  6000  Alle- 
mands et  Suisses)  avec  laquelle  elle  est  reliée  par  le  Rio  Plata 
qui  mesure  à cet  endroit  10  lieues  de  largeur;  il  en  est  de  même 
avec  Montévideo.  capitale  de  l’Uruguay. 

Peu  avant  la  fondation  de  la  Colonie  Helvetia,  40  familles  des 
Vallées  Vaudoises  vinrent  s’établir  vers  le  Rosario.  Cette  colonie 
qui  se  compose  maintenant  d’une  soixantaine  de  familles  a son  pas- 
teur, son  maître  d’école  et  prospère1  admirablement  quoiqu’elle  ne 
jouisse  pas  des  avantages  qui  sont  offerts  aux  Suisses. 

De  pauvres  grnis.  opprimés  sont  maintenant  à leur  aise  et  ont 
un  bel  avenir  devant  eux.  — Ils  cultivent  leurs  terres  à la  manière 
du  pays  avec  une  simple  charrue  très-légère,  mais  cela  n’empèche 
pas  que  c’est  un  véritable  plaisir  de  voir  leurs  immenses  champs  de 
froment,  de  maïs,  de  haricots,  de  sandia  et  de  melons.  Il  y a des 
colons  parmi  eux  qui,  malgré  la  température  exceptionnelle  de  cette 
année,  ont  fait  des  récoltes  de  60 — 80—120  fanega  de  froment.  A 
peine  battu,  il  vînt  des  marchands  de  Montevideo  qui  achetèrent 
tout  ce  qu’ils  purent  trouver  à 6V2 — 7 piastres  par  fanega.  Les 
colons  vendent  aussi  à de  beaux  prix  dans  la  petite  ville  voisine, 
Colla,  leurs  légumes,  melons,  san  lia,  poules,  œufs  lait  etc.  Ensuite 
de  ces  rapports  favorables,  la  maison  de  banque  de  MM,  Siegrist 
& Fender  à Bàle  se  décida  à entrer  en  relation  avec  la  Société 
de  colonisation  de  Rosario  pour  acheter  une  partie  de  son  territoire. 

Dans  ce  but  elle  prit  des  informations  auprès  de  ses  nom- 
breuses connaissances  des  Etats  de  la  Plata  ainsi  qu’auprès  des 
premières  maisons  de  commerce,  sur  la  colonie  Rosario.  Comme 
tout  le  mondé  la  louait,  elle  se  fit  mettre  à disposition  une  partie 
de  ce  terrain , pour  y établir  une  colonie  suisse. 

On  trouvera  ci-après  le  plan  de.  la  colonie  Helvetia,  d apres 
lequel  elle  est  divisée  en  parcelles  régulières  contenant  chacune  20 
cuadras  ou  41%  arpents  suisses.  Ces  parcelles  sont  destinées  aux* 


émigrants  européens,  soit  à leur  être  vendues  et  à devenir  ainsi 
leur  propriété,  soit  à être  données  à ferme  à un  prix  fixe  à ceux  qui 
sont  sans  moyens.  Chaque  émigré  peut  à son  arrivée  acheter  un 
ou  plusieurs  lots  et  s’en  réserver  d’autres  avoisinants  pour  ceux  de 
ses  ^parents  qui  pourraient  le  suivre. 

MM.  Siegrist  & Fender  désirant  voir  les  colons  vivre  ensemble 
et  non  séparés,  comme  c’est  souvent  le  cas  dans  les  Etats-Unis  de 
l’Amérique  du  nord  et  ailleurs,  ont  fait  cadeau  aux  fonds  de  LE-»' 
glfse  et  de  l’ecqle  de  4 lots  soit  1 66 2/3  arpents  de  terrain  qui  se 
trouvent  au  milieu  de  la  colonie.  Ils  ont  aussi  destiné  au  pâturage 
communal,  une  grande  plaine  qui  s’étend  le  long  de  la  rivière.  — 
La  maison  précitée  s’est  aussi  réservée  autour  des  bâtiments  de  l’ad- 
ministration, plusieurs  lots  pour  y élever  des  .fermes  modèles,  des 
pépinières,  des  plantages  de  légumes  etc.  L’administration  de  la 
Colonie,  nommée  par  MM.  Siegrist  & Fender  est  aussi  tenue  d’aider 
de  toute  manière  les  colons,  de  les  secourir,  de  les  défendre  et  de 
maintenir  l’ordre  dans  la  Colonie. 

Quant  au  prix,  il  a été  fixé  à 25  francs  par  arpent.  Pour’ 
comparaison  n'tfus  ferons  remarquer,  que  selon  des  rapports  offi- 
ciels l’acre  de  terrain,  bon  ou  mauvais,  dans  les  Etats-Unis,  coûte* 
en  moyenne  28  dollars  soit  145  francs;  sur  les  côtes  par  contre, 
les  bons  terrains  sont  payés  80  à 120  dollars  par  acre  ou  400; 
à 600  francs.,  tandis  qu’en  Uruguay,  dans  la  colonie  Helve- 
lia,  on  peut  se  procurer  des  terrains  excellents  pour  25  francs 
par  acre.  Dans  Ips  colonies  près  de  Sànta-Fé  le  terrain  coûte’ 
aussi  25  francs  par  acre,  mais  les  frais  de  voyage'  pour  cette 
contrée  sont  beaucoup  plus  élevés  que  pour  Hclvetia.  — Les 
agents  d’émigration  se  sont  fait  payer  jusqu’à  présent  425  frcs.  par 
tête  pour  le  voyage  de  Bâle  à Santa -Fé  tandis  que  la  route  de 
Bâle  à Helvetia  ne  revient  qu’à  250  frcs;  ou  au  pins  à 300  frcs. 
par  tête.  11  y a donc  une  différence  en  faveur  de  cette  dernière 
de  175  frcs.  ou  dè  875  frcs.  par  famille  de  5 membres,  différence 
qui  seule  suffit  presque  pour  acheter  une  propriété  de  20  cuadras 
à Helvetia. 

11  est  impossible  de  trouver  un  endroit  où  une  métairie  soit 
plus  facile  à établir  et  produise  davantage  qu’en  Uruguay.  Le  ter- 
rain et  leS' bêtes  de  trait  y sont  à vil  prix;  la  douceur  du  climat 
n’exige  pas  dps  constructions  coûteuses  mais  simplement  dè  légers 
chalets.  Le  sol  y est  extrêmement  fertile  et  les  produits  agricoles 
&V  vendent  à de  très-hauts  prix. 


FRAIS  D’ÉTABLISSEMENT.  Passons  maintenant  aux  chiffres. 
Comme  nous  l’avons  dit,  une  propriété  de  4l2/3  arpents  coûte 

environ  fr.  iOOO 

Trois  personnes  suffisent  pour  la  cultiver,  leur  voyage  de 
Suisse  à Helvetia  à fr.  250  par  tête 
Le  colon  peut  bâtir  son  chalet  lui  même  en  briques; 

les  matériaux  nécessaires  reviennent  à 
2 paires  de  bœufs  dont  i sauvage  à 40  frcs.  et  l’autre 
domptée  à 200  frcs. 

Un  cheval  de  50  à 80  fr. 

Une  vache  et  son  veau 
Charrue,  herse,  meubles  de  maison 
Semences  • 

Vivres  jusqu’à  la  première  récolte 
Dépenses  imprévues 


une 


ensemble 
jolie  ferme, 


« 750 

„ 250 

» 240 

n «O 

„ 100 

„ 400 

n 100 

. „ 365 

n 215 
fr.  3500 
franche  de 


somme  avec  laquelle  on  peut  avoir 
dettes,  et  avec  tout  ce  qui  est  indispensable.  Si  un  colon  a davan- 
tage d’argent  disponible , il  peut  encore  acheter  pour  500  fr.  d’instru- 
ments et  de  bétail  et  il  se  trouve  ainsi  possesseur  d’une  belle  métairie. 

Comme  nous  n’avons  compté  les  frais  de  voyage  que  pour  3 
personnes,  il  faudra  ajouter  250  fr.  pour  chaque  tête  si  la  famille 
est  plus  nombreuse. 

RÉSULTATS.  Quant  au  produit,  nous  avons  déjà  parlé  de  la 
fertilité  du  sol  en  Uruguay,  mais  pour  ne  pas  nous  abandonner  à 
une  illusion , nous  reproduirons  simplement  les  calculs  qui  ont  été 
faits,  basés  sur  l’expérience,  pour  la  colonie  Santa-Fé.  Les  voici  : 
15  acres  de  maïs  (blé  de  Turquie)  ; un  acre  rapporte  en  moyenne 

7 à 10  fanèges  à 3 à 4 piastres  par  fanège  ; ainsi  15  à 7 fanè- 

ges  et  à 3 piastres  — 315  piastres,  pour  lesquels,  afin  d’éviter 
toute  erreur,  nous  porterons  250  piastres. 

2 acres  de  glands  de  terre  (mania)  ; rapportent  en  mo- 
yenne 12  à 15  fanèges  par  acre  à 3 Vg  — 4 */s 
piastres  soit  84  piastres  pour  lesquels  nous  por- 
tons seulement 

2 acres  de  pommes  de  terre  ; produisent  en  moyenne 

15  à 20  fanèges  par  acre,  à 4 à 4 */g  piastres  soit 

120  piastres,  nous  portons  seulement 

1 acre  de  légumes,  tels  que  fèves,  oignons,  raves  etc. 


50 


80 

30 


20  acres  pour  la  première  année 


410  piastres. 


ou  à 5 fr. 


2050  frcs. 
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15  acres  de  maïs,  comme  ci-dessus  315  piastres  met- 
tons seulement  250  piastres, 

10  acres  de  froment;  un  acre  rapporte  en  moyenne 
3 */2  à 8 fanèges  à 8 à 13  V2  piastres  soit  280 
piastres  ou  seulement  200  „ 

2 acres  (mani)  glands  de  terre  (calculés  comme  ci- 


dessus) 

50  „ 

2 acres  de  pommes  de  terre 

80  „ 

1 acre  de  légumes 

30  „ 

30  acres  pour  la  deuxième  année 

610  piastres. 

à fr.  5 

3050  fres. 

,15  acres  maïs  calculés  comme  ci-dessus  315  pastres  ou  250  piastres. 

10  „ froment  id. 

280 

200  , 

4 „ mani  id. 

168 

100  „ 

4 „ pommes  de  terre  id 

240 

150  * 

1 „ légumes 

30  „ 

3 „ de  tabac,  produisant  12  à 

1500  livres;  le 

prix  varie  entre  1 à 2 */4  féaux 

par  livre  ; donc 

3 fois  1250  livres  à 1 réal  ou  l/8  de  piastre  — 

. 

470  piastres  ; prenons  seulement 

375 

37  acres  pour  la  troisième  année 

1105  piastres. 

ou  à fr.  5 

5525  fres. 

et  ainsi  de  suite. 

* 

Les  produits  dont  nous  venons 

de  parler  sont  les  produits  or- 

dinaires  et  les  plus  courants;  il  serait  facile  d’en  cultiver  d’autres 
qui  rendraient  davantage;  par  exemple  le  pavot,  le  chanvre,  la  fi- 
lasse, l’oranger,  le  ricin,  le  thé  etc. 

'Cette  estimation  est  très-modérée,  car  elle  présente  un  rapport 
de  100  à 130  fr.  par  acre  que  l’on  atteint  et  dépasse  même  chez 
nous.  Des  essais  faits  par  des  colons  de  la  colonie  vaudoise,  par 
des  économes  allemands  de  la  Sauce  (près  de  Rosario)  par  des  cam- 
pagnards des  environs  de  Ste- Lucie  et  de  Montevideo,  oh  on 
peut  voir  de  magnifiques  champs  de  blé.  ont  prouvé  par  des  chiffres 
iéels,  qu’en  Uruguay  on  pouvait,  sans  engrais,  obtenir  de  beaucoup 
plus  beaux  rapports  par  l’agriculture,  que  chez  nous. 

L’expérience  a prouvé  que  l’Uruguay  est  le  pays  qui  offre  le 
plus  d’avantages  pour  les  campagnards  qui  ont  envie  d’émigrer,  car 
c’est  certainement  là  que  leur  travail  sera  le  mieux  payé. 

Tous  ceux  qui  y ont  été  s’accordent  à dire  que  l’Uruguay  est 
la  plus  belle  contrée  de  l’Amérique  du  Sud  et  la  plus  Salubre 
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pour  les  Européens  et  chacun  devra  sûrement  y arriver  au  bien-êtr? 
s’il  veut  être  actif  et  vivre  sobrement.  Le  sol  y est  aussi  fertile  ei 
le  climat  aussi  doux  qu’en  Italie  ; il  s’agit  seulement  d’y  amener 
d’habiles  agriculteurs  ; ils  arracheront  au  pays  de  plus  grandes  ri- 
chesses que  celles  que  produisent  les  meilleures  provinces  de  l’Ita- 
lie, la  Lombardie,  la  Toscane  ou  le  Piémont. 


DESCRIPTION  DÉTAILLÉE 

de  l’URUGUAY  et  en  particulier  de  la  colonie  HELVETIA. 

Une  partie  de  nos  compatriotes  s’imaginent,  lorsqu’ils  enten- 
dent parler  de  l'Amérique,  que  ce  soit  un  pays  sauvage,  couvert 
de  forêts  vierges,  peuplé  d’animaux  féroces,  de  serpents  monstres, 
d’insectes  venimeux  et  d’indiens  barbares,  comme  nous  le  repré-* 
sentent  Robinson  Crusoé  et  d’autres  livres  , qui  veulent  se  rendre 
intéressants  par  des  scènes  d’horreur.  Ou  bien  ils  croient  que 
l’émigré  doive  s’y  passer  de  tout  ce  que  l’Europe  civilisée  offre  et 
vivre  dans  la  solitude  la  plus  profonde  au  milieu  de  privations  de 
tout  genre.  — Il  n’en  est  cependant  rien.  — Depuis  400  ans  en- 
viron, les  Européens  émigrent  en  Amérique  et  la  plupart  sont  des 
hommes  intelligents  et  entreprenants , car  les  lâches  et  les  pares- 
seux se  laissent  effrayer  par  les  fatigues  de  l’émigration  et  restent 
tranquillement  chez  eux.  Tous  ces  émigrants  ont  apporté  dans  ces 
pays  les  mœurs  et  les  progrès  matériels  de  l’Europe,  de  sorte 
qu’on  retrouve  dans  les  colonies  la  même  éducation  que  chez  nous. 
Sur  les  bords  des  grands  fleuves,  s’élèvent  de  belles  villes;  de 
nombreux  vaisseaux  à vapeur  et  à voilés  les  animent  et  des  chemins 
de  fer  et  des  routes  postaRs  relient  les  villes  et  les  villages.  Les 
Indiens  se  sont  depuis  longtemps  tétirés  et  se  retirent  toujours 

plus  vers  les  contrées  éloignées  de  l’Ouest  ; il  est  aussi  rare  d’en 

voir  un  dans  les  grandes  villes  des  cotes  que  chez  nous  un  nègre; 

celui  qui  désire  voir  des  animaux  sauvages  doit  aller  bien  loin 

dans  les  forêts. 

SITUATION  ET  NATURE  DU  PAYS.  L’Uruguay  se  trouve 
dans  l’hémisphère  sud,  entre  les  30  et  34  dpgrés  de  latitude  ; cette 
situation  correspond  par  conséquent  à celle  du  Sud  de  l’Italie  ou 
de  l’Espagne.  Diverses  chaînes  de  montagnes  et  de  collines  par- 


courent  le  pays  dont  les  vallées  sont  arrosées  par  des  rivières  et 
des  ruisseaux  sans  nombre.  — L’Uruguay,  qui  se  trouve  immédia- 
tement au  bord  de  la  mer,  a naturellement  été  choisi  en  premier 
lieu  par  les  émigrés,  de  sorte  que  le  pays  se  trouve  depuis  long- 
temps entre  les  mains  de  particuliers  ; l’Etat  n’a  ainsi  plus  de  ter- 
rains à vendre.  Le  nombre  de  ses  habitants  est  cependant , selon 
les  conceptions  européennes,  encore  petit;  il  est  de  200,000  âmes 
sur  une  Superficie  de  7000  milles  carrés.  11  va  de  soi  qu’un  si 
petit  nombre  de  bras  n’étaient  pas  suffisant  pour  mettre  en  cul- 
ture toutes  ces  immenses  propriétés,  c’est  pourquoi  ils  se  bornèrent 
à y faire  paître  leur  bétail;  l’Uruguay  ressemble  ainsi  à un  vaste 
pâturage,  couvert  de  6 millions  de  têtes  de  gros  bétail  et  do  15—20 
millions  de  moutons.  Le  sol  est  cependant  très-propre  à l’agricul- 
ture, laquelle  peut  être  exercée  axec  beaucoup  d’avantages. 

LE  CLÎMAT  est  très-doux  et  un  des  plus  salubres  du  monde. 
Des  fermiers  suisses  qui  sont  déjà  depuis  quelques  années  en  Uru- 
guay assurent  que  le  climat  leur  convient  beaucoup  et  qu’ils  se 
trouvent  en  général  beaucoup  mieux  qu’en  Europe,  Comme  la  co- 
lonie Helvetia  se  trouve  à peu  de  distance  de  la  mer,  la  chaleur 
y est  tempérée  en  été  par  le  vent  de  mer  et  l’air  y est  pur  et  sans  va- 
peur, comme  c’est  toujours  le  cas  dans  le  voisinage  de  la  mer. 
La  douceur  du  climat  a beaucoup  d’avantages  pour  le  colon;  elle 
le  dispense  du  chauffage,  des  habits  d’hiver  et  des  constructions 
massives  toujours  si  coûteuses;  elle  lui  permet  de  travailler  ses 
champs  pendant  toute  l’année,  tandis  qu’en  Europe  (ainsi  qu’au 
Canada  et  dans  les  Etats-Unis  d’Amérique)  les  travaux  de  cam- 
pagne sont  interrompus  pendant  plusieurs  mois  d’hiver  Le  bétail 
peut  aussi  paître  pendant  toute  l’année  et  n’a  besoin  que  d’un  léger 
abri  pour  la  nuit,  de  manière  que  les  -provisions  de  fourrages  sont 
tout-à-fait  inutiles.  Plusieurs  espèces  de  cultures  permettent  de 
faire  deux  récoltes  par  année;  p.  ex.  après  la  moisson  du  blé  d'hi- 
ver ou  du  colza,  on  peut  obtenir  une  seconde  récolte  en  semant 
sur  le  même  champ  une  sorte  de  maïs  qui  mûrit  en  40  jours,  du 
blé  noir  et  des  raves. 

LES  HABITANTS  de  l’Uruguay  sont  pour  la  plupart  d’origine 
espagnole  et  portugaise.  Quant  aux  Indiens,  il  n’y  en  a plus  dans 
le  pays  depuis  longtemps  déjà,  ils  ont  été  repoussés  dans  les  con- 
trées de  l’Ouest,  de  l’autre  côté  du  Parama , Santa  Fé  et  Gran 
Chaco.  Ces  dernières  années  un  grand  nombre  d’Anglais  et  d’A- 
méricains du  Nord  s’y  sont  établis  et,  quoique  le  pays  porte  un 
nom  espagnol,  une  grande  partie  du  sol  est  entre  les  mains  de  par- 


ticuliers  anglais.  L’émigration  européenne  pour  ce  pays  a été  con- 
sidérable ces  dernières  années  et  d’après  une  note  de  Rio  du  9 
septembre  1859  (contenue  aussi  dans  les  „Berliner  Nachrichtenu 
No  258  du  4 nov  1859,  journal  scientifique  officiel,  ainsi  que  dans 
la  gazette  d’Augsbourg)  plus  de  35,000  Européens  qui  se  trouvaient 
mal  dans  le  Brésil  sont  venus  s’établir  à bon  marché  en  Uruguay. 
En  1858  le  consul  général  de  Prusse  à Montevideo,  Monsieur  le 
Baron  de  Gulicb  , a prouvé  officiellement  que  déjà  alors  plus  de 
50  lieues  carrées  de  terrain  en  Uruguay  appartenaient  à des  agri- 
culteurs allemands  et  depuis  lois  une  étendue  au  moins  double  a 
été  achetée  par  des  Européens.  Dans  presque  toutes  les  villes  de 
l’Uruguay  on  trouve  des  artisans  suisses  et  allemands 

LES  LOIS  en  Uruguay  se  font  remarquer  par  leur  libéralité  ; 
d’après  les  articles  146  et  147  de  la  constitution  il  est  permis  à 
chacun  d’entrer  dans  le  territoire  de  la  République,  de  s’y  établir, 
de  se  vouer  sans  restriction  aucuneà  toute  occupation,  à l’industrie, 
au  commerce  etc. , de  Se  retirer  avec  sa  forluue  et  tout  cela  aux 
seules  conditions  d’observer  le3  lois  du  pays  et  de  ne  pas  attenter 
au  droit  des"  autres.  Le  droit  de  citoyen  est  facile  à obtenir  et 
les  formalités  à remplir  dans  ce  but  son1  exactement  prescrites. 
Celui  qui  préfère  rester  dans  le  pays  comme  étranger  est  parfaite- 
ment libre,  tandis  que  dans  la  province  de  Buenos-Ayres  un  étran- 
ger est  obligé,  après  un  séjour  de  10  années,  de  devenir  citoyen. 

LES  MOUVEMENTS  POLITIQUES  dans  les  Etats  de  l’Amé- 
rique du  Sud  ne  peuvent  pas  être  comparés,  sous  le  rapport  de 
leur  étendue  et  de  leurs  conséquences,  aux  guerres  et  révolutions 
européennes.  Us  sont  en  général  de  courte  durée  et  n’influent  que 
sur  un  cercle  relativement  petit;  d’un  côté,  l’immense  étendue  des 
territoires,  le  peu  de  population  et  les  rapports  simples  dans  les- 
quels elle  vit  encore  à présent,  en  paralysent  les  suites  funestes; 
d’un  autre , il  y a de  nouveau  là  dedans  une  tentation  à opérer 
fréquemment  le  changement  du  gouvernement. 

Dans  la  Confédération  Argentine  s’élèvent  très-souvent  des  diffé- 
rends politiques.  La  ville  de  Buenos-Ayres  ne  veut  pas  recon- 
naître le  gouvernement  du  général  Urquiza,  un  despote  et  ancien 
complice  du  tyran  Rosas.  — On  peut  se  convaincre  du  peu  d’impor- 
tance de  ces  mouvements  par  le  proverbe  des  Européens  qui  se 
trouvent,  là-bas,  et  qui  dit  : 

^Lorsque  les  habitants  du  Plata  ont  fait  pendant  3 mois  la 
guerre , ils  reviennent  à la  fin  de  la  campagne  avec  un  caporal 
blessé. u 


Du  reste  ces  querelles  n’atteignent  .'jamais  l’Uruguay , car  il 
forme  un  état  libre  à part,  d’une  superficie  d’environ  7000  milles 
carrés  et  qui  compte  seulement  200,000  habitants  , soit  à peu  près 
30  habitants  par  lieue  carrée;  chacun  comprendra  facilement  que 
dans  un  pays  oh  la  population  est  si  clair  semée,  il  est  impossible 
qu’une  guerre  devienne  dangereuse.  L’Uruguay  ne  se  mêle  jamais 
dans  les  affaires  extérieures  et,  il  y a quelques  années,  il  s’est  dé- 
claré neutre  à jamais;  cette  neutralité  a été  reconnue  et  est  ga- 
rantie par  les  Etats  voisins,  le  Brésil  et  la  République  argentine, 
ainsi  que  par  les  principales  puissances  maritimes  européennes. 
Maint  lecteur  de  cette  brochure  ne  sera  pas  fâché  d’apprendre  qu’en 
1858  un  traité  d’amitié  et  de  commerce  a été  conclu  entre  l’Uru- 
guay et  le  royaume  de  Prusse. 

Le  ministre  des  finances  urugayen  d’alors  fonda  plus  tard  la 
société  de  colonisation  Rosario,  dont  le  territoire  a été  transféré  à 
une  maison  de  banque  bâloise  qui  y fonda  la  colonie  Helvetia. 

LA  RELIGION  des  habitants  est  principalement  catholique  ro- 
maine, mais  le  libre  exercice  des  cultes  est  garanti;  en  égard  du 
grand  nombre  d’Anglais  et  d’Allemands  qui  demeurent  dans  le  pays 
se  trouvent,  dans  toutes  les  plus  grandes  villes  d’Uruguay,  des  égli- 
ses protestantes;  l’église  réformée  à Montevideo,  bâtie  avec  des 
capitaux  anglais,  doit' être  un  édifice  magnifique.  Il  y a aussi  dans 
la  colonie  Rosario  une  église  et  un  pasteur  protestants.  On  a de 
même  eu  soin  des  écoles  dans  nos  colonies  agricoles  en  cjotant 
richement  les  fonds  d’église,  d’école  et  de  la  commune.  D’après 
les  récits  de  voyages  de  Monsieur  le  professeur  Burmeister,  l’hôpi- 
tal de  Montevideo  est  très-grand  et  par  parfaitement  organisé;  cet 
établissement  est  très-recommandable  et  rivalise  avec  toutes  les  in- 
stitutions de  ce  genre. 

LA  MAIN  D’ŒUVRE  est  très-chère  en  Uruguay:  les  ouvriers 
de  campagne  reçoivent  de  10—16  piastres  à 5 frcs,  par  mois;  ceux 
par  contre  qui  ont  appris  un  métier  et  sont  habiles  artisans, 
jusqu’à  2 piastres  par  jour.  Le  salaire  ordinaire  d’un  charron  d’un 
vernisseur,  d’un  charpentier,  d’un  menuisier,  d’un  tailleur,  d’un  ma- 
çon et  d’un  forgeron  est  de  4 — 7 francs  par  ÿour;  cordonniers  4 - 6 
francs,  mécaniciens,  horlogers,  ouvriers  constructeurs  de  navires  7 — 10 
francs  par  jour,  couturières  ou  tailleuses  4 — 6 frs.,  repasseuses  4 frs. 
par  jour.  Domestiques  hommes  80  -120  frs.  et  servantes  60— 100  frs. 
par  mois.  Il  faut  encore  répéter  que,  sous  un  climat  aussi  doux, 
les  travaux  peuvent  être  continués  pendant  toute  l’année,  tandis  qu’en 


Europe  divers  artisans,  tels  que  les  maçons,  les  charpentiers  etc, 
doivent  chômer  en  hiver. 

DE  BONS  OUVRIERS  prospéreront  sûrement  bientôt  dans  la 
colonie  Helvetia.  Ils  y manquent  beaucoup  ainsi  que  dans  la  co- 
lonie vaudoise  et  dans  la  petite  ville  de  Colla.  En  bâtissant  leur 
petite  maison  et  en  cultivant  un  peu  de  terre  pour  pourvoir  à leur 
entretien  ils  épargnent  les  loyers  et  l’achat  des  vivres  qui  sont  tou- 
jours si  chers. 

Les  habiles  ouvriers  sont  toujours  recherchés  et  à l’exception 
de  ceux  qui  travaillent  des  objets  de  luxe,  tous  bien  pavés;  les 
charpentiers,  les  menuisiers,  les  serruriers,  les  charrons,  les  cordon- 
niers, les  tailleurs,  les  selliers,  les  forgerons,  même  un  bon  armu- 
rier y trouveraient  de  l’ouvrage  à bon  prix.  Quant  aux  autres 
industriels,  nous  croyons  qu’un  bon  jardinier,  un  cultivateur  de  ta- 
bac, un  meunier  feraient  de  bonnes  affaires. 

L’ESCLAVAGE  en  Uruguay  est  défendu  par  les  lois  et  tout 
serf  devient  libre  aussitôt  qu’il  met  le  pied  sur  le  territoire  de 
l’Uruguay. 

DÉTAILS  SPÉCIAUX  SUR  LA  COLONIE  HELVETIA 

Elle  est  située,  ainsi  qu’il  a été  dit  ci-dessus,  sur  la  rivière 
Rosario  dans  une  des  plus  belles  contrées  et  des  meilleures  posi- 
tions de  la  province  Oriental.  Au  nord  et  au  nord-ouest  elle  est 
limitée  par  la  rivière  qui  décrit  un  arc  de  cercle  et  le  long  de  la- 
quelle s’étend  une  charmante  forêt  de  bois  feuillu,  A l’ouest  d’Hel- 
vetia  se  trouve  la  colonie  Vaudoise,  fondée  depuis  3 — 4 ans  et  com- 
posée d’une  soixantaine  de  familles  en  pleine  prospérité.  A l’est 
on  rencontre  l’estanzia  d’un  Bernois  qui  s’occupe  de  l’élévatiGn  de 
chevaux  et  du  nourrisage  de  moutons.  Au  sud  demeurent  «les  An- 
glais. 

Toute  la  contrée  environnante  est  entre  les  mains  de  particu- 
liers et  de  collines  en  colline  bien  loin  à la  ronde  on  aperçoit  des 
estanzias,  d’immenses  troupeaux  de  bétail  appartenant  à des  Anglais, 
des  Français  et  des  indigènes.  De  Montevideo  jusqu’à  la  colonie,  on  ne 
voit  point  d’endroit  aussi  animé  que  cette  dernière. 

A LEUR  ARRfVÉE  LES  ÉMIGRANTS  sont  casés  par  l’admi- 
nistration dans  de  bonnes  maisonnettes  oh  ils  peuvent  loger  gratis 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  bâti  leur  propre  blockhaus  sur  leur  terrain.  — 
Le  colon  trouvera  dans  la  forêt  les  matériaux  de  construction  et 
le  bois  à brûler:  l’administralion  leur  fournira  à bon  marché  des 
briques  de  sa  propre  fabrique,  ainsi  que  des  planches,  des  clous, 


des  outils  et  des  vivres,  voire  même  des  vêtements  et  de  l’étoffe. 
— Bétail  dompté,  des  chevaux  de  6—20  piastres,  des  bœufs  de 
5 — 20  patagons , des  vaches  de  10-15  patagons.  Le  jeune  bétail, 
non  entièrement  dompté,  est  plus  de  la  moitié  meilleur  marché. 

DES  GRAINES  DE  TOUTES  ESPÈCES  tant  d’Europe  que  du 
pays,  des  plantes  et  des  arbres  peuvent  être  achetés  de  l’adminis- 
tration ainsi  que  des  instruments  aratoires.  Ces  derniers  sont  adressés 
de  Bâle  'a  l’administration  ou,  comme  elle  a une  forge  et  deux  for- 
gerons établis  dans  la  colonie,  ils  pourront  être  fabriqués  d’après 
le  désir  d<  s colons.  Il  est  cependant  à conseiller  aux  émigrants 
dVmporier  avec  eux  autant  d’outils,  d’instruments  aratoires,  d’us- 
tensiles de  ménage,  de  vêtements  etc.  que  possible,  car  tous  ces 
articles  sont  très-chers  là  bas. 

L’ENTRETIEN  JUSQU’A  LA  PREMIÈRE  RÉCOLTE  ne  re- 
vient pas  cher  si  le  colon  sait  tirer  parti  des  avantages  du  pays! 
la  viande  est  à vil  prix;  l’administration  qui  chaque  jour  fait  abattre 
2 pièces  de  bétail  la  vend  aux  colons  à 20  reis  = 10  centimes 
la  livre.  En  revanche,  la  farine  et  le  pain  sont  beaucoup  plus 
chers,  ce  qui  est  un  grand  avantage  pour  le  colon  agriculteur.  En 
allant  à la  journée  1 ou  2 lois  par  semaine  ou  en  travaillant 
de  son  méiier,  le  colon  gagera  assez  pour  payer  son  entretien  et 
pourra  travailler  à ses  terres  pendant  le  reste  de  la  semaine. 

La  situation  de  la  colonie  est  sous  tous  les  rapports  excellente 
et  principalement  propre  à l’agriculture  et  au  commerce.  Le  pays 
n’est  pas  comme  à San  José  et  Santa  Fé  une  immense  étendue  de 
plaine;  au  contraire  il  est  ondulé  et  entrecoupé  par  de  char- 
mantes collines  qui  alternent  avec  de  jolis  vallons.  La  division  de 
la  colonie  est  telle  que  presque  chaque  parcelie  a une  partie  mon- 
tueuse  et  une  autre  plate.  — Si  de  loin  on  s’approche  de  la  co- 
lonie, les  nouvelles  maisonnettes  que  l’on  voit  se  dessiner  sur  les 
collines  d’Helvetia,  bâties  par  une  centaine  de  colons  environ  font 
une  excellente  impression  sur  l’observateur.  Cela  rappelle  le  Suisse 
à sa  patrie  et  ça  l’ empêche  de  s’abandonner  au  mal  du  pays , car 
la  contrée  ressemble  aux  plateaux  de  sa  patrie. 

Le  soî  non  encore  cultivé  de  la  colonie  est  couvert  d’herbe  et 
parsemé  de  petits  arbustes  que  les  indigènes  appellent  „Tscherkena  ; 
plus  il  y en  a,  plus  gras  est  le  sol.  Il  est  très-facile  de  faire  dis- 
paraître cet  arbrisseau,  car  il  n’a  qu'une  racine  principale  qu’on 
extrait  sans  difficulté.  — Après  cet  ouvrage  on  peut  immédiatement 
charruer  et  2 bœufs  suffisent  pour  cet  ouvrage.  La  couche  supé- 
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rieure  consiste  en  2,  3 et  même  4 pieds  du  plus  fin  et  du  plus 
gras  humus.  C’est  un  plaisir  de  voir  et  de  labourer  cet  excellent 
terrain,  propre,  léger,  sans  aucune  pierre.  Sur  les  propriétés  de 
l’administration  et  chez  plusieurs  colons  on  peut  se  convaincre  qu’à- 
près  le  second  charruage  un  homme  seul  avec  une  légère  charrue 
attelée  de  2 bœufs  peut  très-facilement  labourer.  Après  le  terreau 
viennent  des  couches  d’argile  assez  dure,  de  manière  qu’il  est  fa- 
cile de  creuser  des  fontaines  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  murer 
au-delà  de  la  couche  supérieure  du  sol.  Presque  tous  les  colons 
actuels  ont  leur  citerne  qui  ne  sont  guère  plus  profondes  de  12,  15r 
au  plus  25  pieds. 

Les  résultats  obtenus  dans  la  colonie  Vaudoise  et  de  la  Sau- 
ce, par  les  paysans  des  environs  de  Montevideo  et  de  Ste-Lucie 
etc.  prouvent  par  des  chiffres  bien  clairs  que  dans  ce  sol  et  sous 
un  climat  aussi  doux,  les  produits  agricoles  des  climats  chauds  et 
des  climats  tempérés  doivent  admirablement  bien  réussir. 

Le  froment  a un  rendement  du  20 — 30  pour  un,  l’orge  et  l’a- 
voine beaucoup  plus,  le  maïs  jusqu’à  250  pour  un.  Des  éssais  avec 
le  tabac  et  le  chanvre  ont  très-bien  réussi  et  les  haricots,  sandias, 
melons,  la  patate  etc.  livrent  de  beaux  produits. 

Comme  dans  toutes  les  contrées  méridionales  . les  oignons  ap- 
partiennent aussi  en  Uruguay  aux  mets  les  plus  recherchés  et  se 
paient  très-cher.  Quelques  émigrés  suisses  se  sont  occupés  spé- 
cialement de  la  culture  des  oignons  et  ont  obtenu  des  résultats  de 
12—1500  francs  par  arpent.  Un  pareil  produit  semble,  à un  Eu- 
ropéen, impossible  à atteindre,  ce  qui  n’empèche  pourtant  pas,  qu’il 
ne  soit  parfaitement  vrai.  On  plante  aussi  beaucoup  de  melonsr 
de  courges  etc.  qui  se  vendent  facilement.  La  culture  du  pavot, 
du  sésame,  de  la  garance,  du  houblon,  de  l’anis  ainsi  que  celle  de 
la  luzerne  et  du  trèfle  est  très-profitable.  Quant  aux  arbres , l’a- 
bricotier, le  pêcher,  le  cognassier,  le  peuplier  noir  etc.  réussissent 
très-bien.  Vu  la  douceur  du  climat,  l’amandier,  l’olivier  et  le  mû- 
rier seraient  d’un  très-bon  rapport.  Il  y a longtemps  qu’on  cultive, 
en  Uruguay,  les  citrons  et  les  pêches,  qui  donnent  de  beaux  gains 
aux  cultivateur.  On  a aussi  fait  des  essais  avec  la  vigne,  qui  ont 
parfaitement  réussi. 

La  vente  des  produits  agricoles  est  assurée  et  facile.  Aussi- 
tôt battu , le  blé  et  le  maïs  Sont  achetés  par  des  marchands  de 
Montevideo,  puis  conduits  au  port  du  Rosario  d’où  ils  sont  réexpédiés 
par  cabotiers  pour  Montevideo,  — Le*  beurre,  le  lait,  les  œufs  et 


]es  légumes  trouvent  toujours  leur  écoulement  à de  beaux  prix  dans 
la  petite  ville  de  Colla  qui  est  à 2 lieues  environ  de  la  colonie^ 

Une  fois  que  les  produits  de  l’agriculture  et  de  l’industrie  se- 
ront plus  considésables,  il  sera  facile  de  les  placer  à Buenos-Ayres, 
grand  centre  de  commerce  de  200,000  habitants  à 15  lieues  de  dis- 
tance, à Montevideo  et  même  à Colonia  del  Sacramento. 

LE  MESURAGE  du  terrain,  dans  notre  colonie  agricole,  a lieu 
autant  que  possible  conformément  au  plan  joint  à cette  brochure, 
Car  un  lot  ne  sera  diminué  ou  augmenté  que  lorsque  le  voisinage 
d’une  colline  ou  d’un  ruisseau  l’exigera  Cependant  l’acheleur  re- 
çoit toujours  l’étendue  de  terrain  qu’il  désire  en  un  seul  amas,  de 
manière  que  toutes  ses  terres  se  trouvent  réunies  autour  de  sa  mai- 
son et  qu’il  puisse  commencer  à les  cultiver  tout  près  de  là,  tan- 
dis qu’en  Europe  les  champs  sout  très-disséminés  et  le  campagnard 
doit  souvent  courir  à une  i/2  lieue  de  distance  et  même  davantage, 
pour  y arriver.  Il  va  de  soi  que  lorsque  quelqu’un  veut  acheter 
plusieurs  parcelles  de  40  arpents  il  peut  les  obtenir  et  les  avoir 
réunies  ; [mais  à l’ordinaire  on  ne  donne  pas  moins  de  40  arpents. 
Si  pour  arrondir  un  lot,  il  devenait  de  quelques  arpents  plus  grand 
que  40,  l’acheteur  serait  obligé  d’acheter  cet  excédant,  toujours  à 
25  francs  par  arpent;  il  en  est  de  même  si  une  parcelle  devenait 
' plus  petite  que  40  arp°nts,  ce  moins  serait  bonifié  au  prix  primitif. 

L’ACHAT  est  conclu  en  Europe  et  la  prise  de  possession  a 
lieu,  naturellement,  à l’arrivée  de  l’acheteur  sur  les  lieux;  ce  der- 
nier compte  le  prix  d’achat  lors  de  la  conclusion  du  contrat  en 
Europe,  et  peut  par  contre  choisir,  d’après  le  plau,  les  parcelles 
qui  lui  plaisent  le  mieux,  lesquelles  lui  seront  réservées.  Si  à son 
arrivée  en  Amérique  il  ne  trouvait  pas]tout  comme  il  le  désirait, 
il  aurait  toujours  le  droit  de  chercher  une  autre  parcelle  qui  lui 
conviendrait  mieux.  Si  par  hasard  un  lot  de  terrain  qui  aurait  été 
arrêté  en  Europe  se  trouvait  pris  dans  la  première  colonie,  on 
pourra  le  trouver  dans  la  seconde  ou  troisième  colonie,  qui  seront 
fondées  sous,  peu  et  mesurées  d’après  le  même  système  que  la  pre- 
mière. 11  va  sans  dire  que  le  prix  d’achat  peut  aussi  être  payé 
en  Amérique,  mais  ceux  qui  en  Europe  déjà,  se  garantissent  une 
possession  par  paiement  comptant,  auront  la  préférence.  Si  quel- 
qu’un ne  trouvait  aucune  parcelle  à sa  convenance,  il  pourrait  re- 
tirer son  argent.  Le  prix  d’achat  est  payable  de  suite,  argent  comp- 
tant. 

Si  un  émigrant  n’avait  plus  assez  d’argent  pour  acheter  de 
suite  à son  arrivée , il  pourra  prendre  un  ou  plusieurs  de  ces  lots 


à FERME,  pour  3—6  ans,  à un  taux  fixe  par  année  (5  francs  par 
arpent)  et  s’il  soigne  ses  travaux  de  campagne  avec  intelligence  et 
activité  il  aura  assez  gagné  après  la  première  ou  la  seconde  récolte 
pour  pouvoir  acheter  de  son  argent  une  parcelle  de  terrain. 

LES  ENTREPRENEURS  LABORIEUX  ont  un  bel  avenir  en 
Uruguay.  Dans  un  pays  dont  les  ressources  inépuisables  sont  à 
peine  entamées, .oh  il  n’a  été  fait,  jusqu’à  présent,  que  de  faibles 
commencements  de  fabrication f d’industrie  etc.,  oh  la  production 
n’est  pas  même  séparée  de  la  fabrication,  dans  un  pays  pereil  la 
capacité  et  l’activité,  la  spéculation  et  le  capital  doivent  trouver 
un  champ  illimité  de  gain  le  plus  sûr,  et  celui  qui  s’établit  là-bas 
et  y prend  pied  ferme , peut  exercer  maintes  branches  d’industrie 
qui  lui  rapportent  beaucoup.  Tout  y a libre  jeu  lorsqu’on  s’y 
prend  bien,  les  moins  aisés  n’y  sont  pas  oppressés,  comme  en  Eu- 
rope, par  une  concurrence  maladive,  par  des  machines  et  enfin  par 
le  capital  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  puissant. 

Les  chau-fours , les  tuileries , les  tanneries , les  tintureries , la 
préparation  de  tintures,  la  fabrication  du  savon,  des  chandelles, 
des  huiles  fines,  la  préparation  et  l’emploi  de  la  poudre  d’os,  des 
ciments,  les  distilleries  d’eau-de-vie,  la  fabrication  des  liqueurs 
etc.  etc.  sont  encore  dans  leur  enfance,  de  sorte  que  les  connais- 
sances techniques  et  l’énergie  des  entrepreneurs  seraienl  d’autant 
mieux  récompensées  que  beaucoup  de  matières  premières  y sont 
rejetées  sans  emploi.  On  y trouve  une  excellente  pierre  à chaux: 
mais  pas  un  seul  chaufour.  La  tannerie , une  branche  d’industrie 
si  importante,  produit  un  cuir  médiocre  et  cher,  quoique  les  peaux 
soient  en  surabondance  et  qu’on  les  voie  souvent,  employées  pour 
lés  mêmes  usages  que  chez  nous  la  toile  cirée  et  la  toile  d’embal- 
lage. Des  montagnes  entières  d’os  se  décomposent  à l’air  sans 
profiter  à personne  si  ce  n’est  de  temps  en  temps  comme  combu- 
stible, tandis  qu’ils  pourraient  servir  à tant  de  préparations  utiles. 

Nous  ferons  encore  observer,  dans  l’intérêt  des  chasseurs  comme 
une  bonne  ressource  et  dans  celui  des  colons  comme  récréation 
lucrative,  qu’en  Uruguay  la  chasse  est  libre  et  très-productive.  On 
trouve  en  Uruguay  en  fait  de  gibier:  une  espèce  d’aigle,  dange- 
reux pour  les  basses-cours,  plusieurs  espèces  de  corbeaux,  des  ca- 
nards et  des  pigeons  sauvages,  des  bécasses  et  des  perdrix  en  grand 
nombre.  Le  petit  perroquet  vert,  le  cardinal  etc.  sont  des  oiseaux 
qui  s’y  rencontrent  en  masse  ainsi  que  le  roitelet,  une  espèce  d’a- 
louette et  beaucoup  d’autres.  L’autruche  n’est  pas  si  grande  que 
celle  d’Afrique  ; on  rencontre  presque  toujours  dans  les  contrées 
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où  elle  se  trouve,  la  venaos , une  grande  et  belle  espèce  de  che- 
vreuil. 

UN  NOUVEAU  DÉBOUCHÉ  POU  B LES  PRODUITS  DE  L’IN- 
DUSTRIE EUROPÉENNE  s’ouvre  par  les  colonies  agricoles  suisses 
en  Uruguay.  La  plupart  des  émigrants  sont  des  gens  qui  ne  peu- 
vent pas  vivre  en  Europe  avec  ce  qu’ils  gagnent;  en  Amérique 
par  contre,  ces  mêmes  personnes  gagneront  facilement  dix  fois  plus 
qu’en  Europe,  ce  qui  les  mettra  à même  de  consommer  davantage. 
Celui  qui  jette  un  coup  d’œil  sur  la  carte  peut  facilement  se  con- 
vaincre que  Montevideo  occupe  la  meilleure  position  de  tout  le 
territoire  du  Plata  d’une  superficie  de  140,000  lieues  carrées , car 
la  seule  route  naturelle  qui  relie  tous  ces  pays  entre  eux  est  for- 
mée par  le  Rio  Plata  et  ses  affluents;  Montevideo  étant  à l’em- 
bouchtire  de  cfe  fleuve  en  domine  l’entrée.  Nous  avons  établi  une 
succursale  dans  cette  ville,  sous  la  direction  d’un  habile  négociant 
qui  a été  auparavant  quelques  années  dans  notre  maison  de  Bâle 
et  s’est  acquis  notre  confiance  illimitée.  Nous  recommandons  cette 
succursale  aux  commerçants  pour  la  consignation  de  marchandises 
de  toute  espèce. 

On  exporte  principalement  pour  Montevideo  : tous  les  articles 
de  soie,  de  coton,  de  laine,  de  lin,  de  cuir  etc.,  ainsi  que  des 
habillements  pour  les  deux  sexes;  ces  articles  doivent  cependant 
toujours  être  à la  dernière  mode.  Nous  ferons  alors  observer  que 
l’été  et  l’hiver  commencent  là-bas  lorsqu’ils  touchent  à leuf  fin 
chez  nous  et  que  par  conséquent  on  peut  exporter  pour  ce  pays 
les  articles  non  vendus  en  Europe  pendant  une  saison,  lesquels, 
par  suite  de  l’opposition  des  saisons  ci-dessus  mentionnée,  arrivent 
toujours  au  bon  moment.  De  plus  , on  vend  avec  avantage  toutes 
les  marchandises  de  fer  et  de  métal  ; particulièrement  les  instru- 
ments aratoires  s’ils  sont  faits  d’après  les  meilleurs  systèmes;  il  en 
est  de  même  des  montres,  des  armes  à feu,  des  jouets , des  objets 
de  verre  etc. 

POUR  LES  CAPITALISTES.  L’Uruguay  est  un  Eldorado  pour 
les  capitalistes,  car  le  taux  d’intérêt  y est  toujours  très-élevé,  de 
15  à 20  pour  cent.  Les  deux  banques  de  commerce  qui  existent 
à Montevideo,  etablissements  très  solides,  empruntent  elles-mêmes 
de  1 argent  à 15  pour  cent  et  les  premières  maisons  de  commerce 
paient  volontiers  18  à 20  pour  cent.  Les  placements  sur  biens- 
fonds  ont  été  reconnus  partout  pour  les  plus  solides  et  l’on  peut 
s’intéresser  de  plusieurs  manières  aux  colonies  suisses;  en  effet, 
une  colonie  n’a  pas  seulement  besoin  de  bras,  mais  aussi  de  ca- 
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pitaux;  les  capitalistes  et  les  spéculateurs  sont  donc  invités  à y 
prendre  part.  Le  mode  de  participation  le  plus  simple  et  qui  donne 
aux  capitalistes  le  plus  de  sûreté  et  de  liberté,  c'est  de  leur  ven- 
dre des  lots  de  terrain.  — Les  capitalistes  bnt  pris  part  dans  le 
temps  à plusieurs  entreprises  de  colonisation,  en  souscrivant  des 
actions,  mais  une  pareille  méthode  laissait  à l’actionnaire  trop  peu 
de  liberté  pour  administrer  ses  terres:  il  devait  se  soumettre  aux 
décisions  de  la  majorité  et  souvent  un  étranger  disposait  de  sa 
propriété,  laquelle,  du  reste,  n’était  pas  limitée,  mais  consistait 
simplement  une  partie  indéterminée  du  tout. 

Nous  croyons  offrir  beaucoup  plus  de  sécurité  et  d’avantages 
aux  capitalistes  en  ne  leur  faisant  souscrire  ni  actions  ni  obliga- 
tions j mais  en  leur  vendant  simplement  pour  fr.  1000  une  portion 
de  terrain  de  40  arpents  comme  propriété  qu’iis  peuvent  adminis- 
trer comme  cela  leur  convient  le  mieux.  Si  le  prix  des  terres 
de  la  colonie  monte,  ils  ont  un  gain  assuré  et,  dans  le  cas  con- 
traire, ils  n’ont  pas  de  plus  grandes  pertes  à craindre  qu’aiileurs. 
Le  prix  a’achat  est  si  bas  qu’il  n’est  guère  possible  de  rien  perdre. 
Chez  nous  on  paie  le  terrain  de  labour  de  2 à 3000  fr.  par  ar- 
pent et  dans  les  colonies  agricoles  suisses  en  Uruguay,  où  le  cli- 
mat est  à peu  près  le  même  que  dans  le  sud  de  l’Espagne,  dans 
une  contrée  au  bord  de  la  mer,  éloignée  seulemènt  de  10  lieues 
de  la  ville  commerçante  de  Buenos-Ayres,  là  on  peut  se  procurer, 
dans  ce  moment,  des  terrains  riches  et  fertiles,  pour  la  modique 
somme  de  fr.  25  par  arpent,  la  centième  partie  de  ce  qu’ils  coû- 
tent ici. 

Est-il  possible  d’éprouver  des  pertes  en  achetant  des  terres  à 
un  si  bas  prix?  Difficilement. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  si  peu  sûres  sous  le  rapport 
de  la  politique,  maint  capitaliste  habitué  à partager  ses  placements, 
devra  donc  tourner  ses  regards  vers  des  fonds  de  terre,  ou  du  côté 
des  pays  qui  sont  hors  du  domaine  u’une  guerre  européenne.  — 
Il  lui  serait  difficile  de  trouver  ces  deux  propriétés  mieux  réunies 
que  clans  les  colonies  agricoles  suisses  en  Uruguay;  nous  nous  per- 
mettons donc  d’attiîer  tout  particulièrement  leur  attention  sur  ce 
sujet  en  leur  conseillant  u’acheter  des  terres  dans  ce  pays. 

Ces  placements  de  fonds  sont  très  en  vogue  parmi  les  capi- 
talistes eu  Angleterre,  oh  il  y a des  sociétés  de  commerce  qui  s’oc- 
cupent spécialement  de  la  vente  de  rBondsu  représentant  des  pro- 
priétés, par  exemple  en  Australie.  Les  Anglais  spéculent  simple- 
ment a la  hausse , c’est-à-dire  qu’ils  gardent  leurs  propriétés  sans 
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les  faire  produire  et  attendent  ainsi  que,  par  l’augmentation  de  la 
population  du  pays,  le  prix  des  terrains  monte,  ce  qui,  juspu’à 
présent,  n’a  jamais  manqué  d’arriver;  c’est  pourquoi  bon  nombre 
d’Anglais  très-expérimentés  dans  les  affaires  d’argent  regardent  ces 
sortes  de  placements  comme  les  plus  sûrs. 

Les  colonies  agricoles  suisses  en  Uruguay  offrent  autant  de 
sûreté  et  même  plus  d’avantage-s,  car  là  il  n’est  pas  seulement  ques- 
tion de  spéculer  sur  l’augmentation  du  prix  des  terrains,  mais, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  des  mesures  ont  été  prises  pour  que 
les  prodriétés  des  spéculateurs  pussent  être  louées  aux  prix  en  usage 
dans  le  pays,  lesquels  nous  paraissent  très-élevés. 

L’émigration  suisse  et  allemande  existera  toujours  et  plus  les 
nouvelles  de  l'Amérique  du  Nord  seront  mauvaises,  plus  elle  se 
dirigera  vers  les  Etats  de  la  Plata  et  fera  par  conséquent  hausser 
la  valeur  des  terrains  Quoique  les  colonies  agricoles  suisses  en 
Uruguay  existent  depuis  quelques  années  seulement,  il  s’est  pour- 
tant déjà  présenté  des  cas,  où  des  fermes,  qui,  il  y a quatre  ans, 
avaient  été  achetées  pour  fr.  2500  ont  été  revendues  de  fr.  9500  à 

10  000;  dans  les  environs  de  Buenos-Ayres  des  terrains  ont  même 
été  payés,  dernièrement,  au  prix  décuple  de  ce  qu’ils  avaient  coûté 

11  y a trois  ans. 

11  est  impossible  qu’il  n’en  soit  pas  de  même  en  Uruguay,  car 
d’après  de  nombreux  rapports  cette  contrée  est  la  meilleure  de  tous 
les  Etats  de  la  Plata  et  les  colonies  agricoles  suisses  sont  parfai- 
tement organisées. 

Pour  citer  un  exemple  semblable,  nous  parlerons  de  la  Société 
de  Colonisation  de  l’Australie  du  Sud  (4  new  Broad  Street,  Lon- 
dres) qui,  il  y a quelques  années,  acheta  40  000  acres  de  terrain 
en  Australie,  qu’elle  paya,  déjà  alors,  1 livre  sterling  par  acre. 
Elle  fit  diriger  i’émigration  vers  ces  contrées  et  bientôt  un  nombre 
considérable  d’émigrés  s’y  établirent.  La  société  loua  le  terrain 
aux  colpns  qui,  pour  la  plupart,  n’avaient  pas  des  fonds  suffisants 
pour  acheter  des  terres;  par  ce  moyen,  l’émigration  fut  facilitée 
et  les  colons  prospérèrent  et  parvinrent  promptement  au  bien-être; 
il  en  fut  de  même  de  la  Société,  car  maintenant  elle  a affermé  ses 
terrains  à long  terme  et  retire  des  34  000  acres  qui  se  trouvent  en 
culture,  un  loyer  annuel  de  33,500  livres  sterling,  soit  à peu-près 
autant  que  le  capital  piimitif. 

Ce  fait  prouve  de  nouveau,  quels  avantages  présente  la  simple 
opération  d’acheter,  en  gros , des  terres  dans  les  colonies  bien  si- 
tuées. Sous  le  rapport  de  la  situation,  nous  croyons  qu’il  serait 


assez  difficile  de  trouver  une  colonie  qui  pût  rivaliser  avec  la  nôtre 
de  Helvétia  en  Uruguay , car  elle  est  tout  près  de  la  mer  et  pour 
ainsi  dire  aux  portes  de  Montevideo  et  de  Bucnos-Ayres,  les  deux 
plus  grandes  villes  commerçantes  des  Etats  de  la  Plata. 

Les  capitalistes  qui  achètent  du  terrain  dans  cette  colonie  peu- 
vent, par  l’entremise  de  l’administration,  le  louer  à un  beau  prix 
(3—5  francs  par  arpent  et  par  année)  aux  émigrants  qui,  à leur 
arrivé^,  n’ont  pas  les  moyens  d’acheter  du  terrain.  — Les  deux  par- 
ties trouvent  leur  profit  à cet  arrangement. 

1°  Le  capitaliste  qui  place  son  argent  a un  haut  intérêt  et 
aussi  sûrement  que  possible  et  après  l’échéance  du  bail,  soit  après 
5 ou  6 ans,  le  colon  lui  rend  cultivé  et  bohifié  le  terrain  qui  lui 
avait  été  loué  inculte.  Le  capitaliste  peut  alors  louer  de  nouveau 
son  terrain  et  cette  fois  facilement  à 25  fr.  par  arpent , de  sorte 
qu’il  retire  après  5—  6 ans  un  intérêt  égal  au  capital  de  placement 
ou  100  °/o  de  son  argent  (voir  l’exemple  précité  de  la  Compagnie 
de  colonisation  de  l’Australie  du  Sud). 

2°  11  est  très-avantageux  pour  le  colon  de  trouver  à un  loyer 
relativement  aussi  bas  que  5 fr.  du  terrain  qu’il  peut  faire  produire 
100—120  fr.  par  arpent , d’autant  plus  que  ce  produit  lui  appar- 
tient en  entier  et  qu’il  n’a  pas  besoin,  comme  au  Brésil  et  à 
Santa  Fé  , de  céder  la  moitié  de  sa  récolte  à son  propriétaire.  Si 
donc  le  colon  est  actif,  intelligent  et  sobre,  en  peu  d’années,  il  aura 
assez  épargné  pour  acheter  des  terres  de  son  propre  argent. 

LISTE  DES  INSTRUMENTS  ARATOIRES.  Les  instruments 
ci-après  détaillés  ont  été  trouvés  commodes  dans  les  colonies  déjà 
existantes  et  suffisent  pour  le  commencement: 


1 charrue  du  meiilenr  système  (charrue  à hélice  de  l’académie 


agricole  de  Hohenheim  près  Stuttgardt)  coûte 

avec  tous 

les  ac- 

cessoires  rendue  à Helvetia 

frs. 

80  - 

1 herse  en  fer 

77 

20  — 

1 joug  (système  wurtembergois) 

n 

iO  - 

l’enharnachement  nécessaire 

r 

30  — 

haches,  2 pelles,  2 bêches,  2 pioches,  le  tout 

r 

20  — 

marteaux,  tenailles,  scies,  limes,  forets 

n 

20  — 

faucilles,  faux 

n 

20  — 

30  pieds  de  chaînes  et  30  livres  de  cordes 

77 

30  — 

1 douzaine  de  sacs  à grain  en  toile 

77 

30  — 

1 bon  fusil  de  chasse 

77 

70  - 

chaudron,  pots  etc. 

- 

30  — 

à reporter  fr.  360  — 


A report  fr.  360  — 

L’émigrant  doit  se  procurer  déjà  en  Europe 
des  matelas  et  des  couvertures,  sa  vaisselle  etc. 
dont  il  peut  se  servir  après  son  arrivée  dans 
la  colonie , c’est  pourquoi  cette  dépense  ne 
figure  pas  ici. 

Les  frais  et  achats  divers  peuvent  s’élever  à „ 40  - 

Total  fr.  400  — 

C’est  tout  ce  dont  le  colon  ne  peut  pas  se  passer  et  cela  lui 
suffit  pour  le  commencement.  Tous  ces  objets  lui  seront  livrés  à 
Helvetia  aux  prix  indiqués,  s’il  fait  une  commande  y relative  lors 
de  la  conclusion  du  contrat  en  Europe.  S’il  veut  les  acheter  dans 
la  colonie  il  devra  se  soumettre  aux  prix  du  marché  de  là-bas,  qui 
sont  parfois  un  peu  plus  élevés. 

Celui  qui  possède  déjà  en  Europe  des  instruments  aratoires  fera 
très-bien  de  les  emporter;  il  est  tout  particulièrement  à conseiller 
aux  familles  de  paysans  de  prendre  avec  elles  des  roues  et  des  es- 
sieux de  char,  des  colliers  de  chevaux  et  des  harnais,  des  selles  etc. 
des  matelas,  des  couvertures  de  laine. 


FORMULAIRE  D'UN  CONTRAT  DE  VENTE. 

# 

COLONIES  AGRICOLES  SUISSES  EN  URUGUAY. 

CERTIFICAT  DE  POSSESSION 

d’une  parcelle  de413/4  arpents  suisses,  soit  20  cuadras  de  terrain 
— prairie  — que  Monsieur ou  tout  autre  porteur  légi- 

time du  présent  certificat  a acquise  dans  les  colonies  agricoles  suis- 
ses en  Uruguay,  au  prix  de  fr.  25  par  arpent  suisse,  contre  lequel 
il  devient  possesseur  à perpétuité  de  ce  terrain. 

Le  porteur  de  ce  certificat  a le  droit  de  choisir  le  terrain  ac- 
quis parmi  les  parcelles  qui  sont  encore  libres  dans  la  colonie. 

Si  la  parcelle  choisie  mesure  un  peu  plus  de  413/4  arpents,  l’ac- 
quéreur est  tenu  d’acheter  cet  excédant  toujours  à 25  fr.  par  ar- 
pent; par  contre  si  elle  est  plus  petite,  ce  moins  sera  bonifié  au 
prix  primitif. 

Chaque  famille  de  colons  a le  droit,  à son  arrivée  dans  la  co- 
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Ionie,  de  se  faire  recevoir  dans  l’entrepôt  provisoire,  mais  elle  doit 
avoir  bâti  sa  propre  maisonnette  (Rancho)  au  bout  d’un  mois. 

Chaque  colon  s’engage  à vivre  conformément  au  règlement  qui 
a été  établi  dans  l’intérêt  commun  et  pour  la  prospérité  du  tout. 

En  voici  la  teneur- 

RÈGLEMENT. 

Art.  i.  Les  colons  jouissent  de  tous  les  droits,  avantages  et 
privilèges  qu’accorde  la  constitution  de  la  République  Uruguay, 
par  contre  ils  doivent  observer  les  lois  du  pays. 

Art.  2.  Les  colons  choisissent  dans  leur  sein  5 membres  con- 
stituant une  commission  qui  doit  surveiller  les  intérêts  communs. 
Chaque  eolon  doit  respecter  les  ordres  donnés  par  le  Conseil  Com- 
munal et  exécutée  par  l’Administration  de  la  colonie. 

Art.  3.  Tout  colon  qui  prend  part  aux  mouvements  politiques 
des  indigènes  et  trouble  par  la  la  tranquillité  et  la  prospérité  de 
la  colonie  perd  ses  droits  dans  la  colonie  et  peut  même  en  être 
expulsé. 

Art.  4.  Il  est  défendu,  sans  autorisation  du  gouvernement 
d’établir  des  débits  de  boissons  enivrantes.  Tout  individu  qui  exerce 
une  profession  équivoque  et  ne  peut  pas  se  justifier  sur  son  in- 
dustrie, sera  expulsé  de  la  colonie. 

Art  5.  Tous  les  colons  doivent  aider  également  à l’exécution 

des  travaux  publics,  entrepris  dans  l’intérêt  commun  de  la  colonie. 

Art.  6.  Pour  conserver  les  habitudes  suisses,  il  sera  formé 

dans  chaque  commune  une  société  de  tireurs,  dans  laquelle  tout 
homme  de  18  à 50  ans,  capable  de  porter  les  armes,  pourra  entrer. 

Art.  7.  Toutes  les  propriétés  doivent,  tant  dans  l’intérêt  com- 
mun que  pour  leur  propre  avantage,  communiquer  librement  entre- 
elles.  Chaque  propriétaire  dont  le  terrain  n’est  pas  situé  sur  les 
routes  principales,  déterminées  par  l’administration,  doit  donc  se 
charger  de  la  moitié  des  chemins  vicinaux  (larges  de  12  vares  soit 
30  pieds  suisses)  qui  longent  sa  propriété. 

Art.  8.  Chaque  émigré  s’engage  à garder  et  a surveiller  son 
bétail  sur  son  terrain,  ou  à lYnvoyer  sur  le  pâturage  communal  donné 
yar  la  société. 

Art.  9.  Le  bétail  envoyé  au  pâturage  sera  surveillé  alternati- 
vement par  les  colons,  ou  bien  ceux-<i  s’entendront  entre  eux  pour 
payer  un  berger.  La  majorité  des  voix  décidera  lequel  de  ces  deux 
modes  sera  adopté. 

Art.  10  Le  bois  nécessaire  à l’usage  des  colons  pourra  être 
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pris  flans  la  forêt  qui  se  trouve  dans  la  colonie,  mais  seulement 
d’aptes  les  instructions  de  l’admistration. 

Art.  11.  Les  parents  soüt  tenus  d’envoyer  leurs  enfants  de 
6 à 12  ans  à l’école.  Les  autres  personnes  qui  remplacent  les 
parents  ont  les  mêmes  obligations  à remplir. 

Art.  12.  Les  disputes  qui  pourraient  s’élever  entre  les  colons 
seront  soumises  au  jugement  d’un  arbitre  nommé  par  la  commune. 
Si  les  parties  ne  peuveut  pas  s’arranger  à l’amiable  elles  devront 
s'adresser  au  tribunal  du  pays. 


L’amodiation  de  terrain  dans  les  colonies  suisses  se  fait 
pour  3,  4 ou  5 années  au  taux  fixe  de  1 piastre  (5  frcs.)  par  ar- 
pent suisse  et  par  année.  Tous  les  produits  et  avantages  que  le 
fermier  en  retire,  lui  appartiennent  à lui  seul;  il  n’a  aucune  re- 
devance envers  le  propriétaire  du  terrain  et  re  lui  doit  que  l’in- 
térêt fixe  de  1 piastre  par  arpent  et  par  année.  Comme  on  l’a  vu, 
(pages  10  et  11)  le  rapport  des  terres  est  tel  que  toute  famille  de 
colons  un  peu  actifs  aura  assez  épargné  au  bout  de  deux  ou  trois 
années  pour  pouvoir  acheter  de  son  propre  argent  une  parcelle  de 
terrain  avec  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  cultiver. 


Maintenant,  afin  de  mettre  les  gens  peu  aisés  a même  d’acqué- 
rir une  jolie  propriété,  nous  avons  organisé  dans  notre  colonie, 
une  „ société  d’aides u.  Pour  en  mieux  expliquer  les  attribu- 
tions et  les  avantages,  nous  rappellerons  qu’il  a été  fondé,  ces  der- 
nières années,  dans  différentes  villes  de  l’Allemagne  des  „ Instituts 
de  service*  dont  l’entrepreneur  paie  un  certain  nombre  de  journa- 
liers pour  les  mettre  ensuite  à la  disposition  du  public  moyennant 
une  taxe  à acquitter,  — Les  trois  parties  trouvent  parfaitement 
leur  compte  à cette  organisation  : 

1.  Le  journalier  qui  a un  salaire  assuré  pour  toute  l’année  et 
n’a  plus  besoin  de  s’inquiéter  de  savoir  s’il  trouvera  de  l’ouvrage 
ou  pas  pour  le  lendemain. 

2.  L’entrepreneur  qui  solde  ses  gens  par  mois,  tandis  que  les 
taxes  de  chaque  jour  seraient  plus  élevées. 

3.  Le  public,  qui  sait  toujours  oh  trouver  des  ouvriers. 

Un  établissement  de  ce  genre  sera  donc  créé  par  cette  ^société 
d’aides**  ; l’administration  prend  à son  service  de  bons  et  soli- 
des journaliers  et  leur  donne  pension,  logis  et  une  Solde  ; ces  gens 
qui  restent  dans  nos  fermes  modèles  sous  la  surveillance  de  notre 


administrateur,  pourront  aider  les  colons  partout  où  cela  sera  né- 
cessaire et  possible.  Ainsi  p.  ex.  des  ménages , composés  seule- 
ment du  mari  et  de  la  femme,  auront  peut-être  besoin  de  l’aide 
d’un  ou  de  plusieurs  ouvriers  pour  construire  leur  maisonnette: 
il  leur  sera  ainsi  facile  de  l’obtenir  de  la  ^société  d’aides* , il 
va  sans  dire  contre  paiement  du  salaire  ordinaire  du  pays.  — 11  en 
sera  de  même  si  un  colon  a besoin  d’ouvriers  pour  faire  ses  ré- 
coltes etc. 

Ce  système  présente  plusieurs  avantages  : 

1)  Le  journalier  émigrant  n’a  pas  besoin  d’aller  chercher  dn 
l’ouvrage  à la  ville,  où  du  reste,  ne  connaissant  ni  la  langue  ni 
les  mœurs  espagnoles,  il  ne  pourrait  pas,  au  commencement,  rece- 
voir le  plus  haut  salaire;  il  est  donc  plus  sûr  de  trouver  un  emploi 
dans  la  colonie. 

2)  Les  Suisses  et  les  Allemands  vivent  ensemble  dans  la  co- 
lonie. 

3)  Les  colons  peuvent  se  procurer  des  ouvriers  dans  le  cas 
où  les  membres  de  chaque  famille  ne  suffiraient  pas  pour  faire 
tous  leurs  travaux. 

4)  Les  journaliers  acquièrent  une  propriété  qui  leur  reste  et  ila 
sont  obligés  d’économiser  puisqu’ils  reçoivent  une  partie  de  leur 
salaire  en  terrain.  — A cet  effet  on  passe  le 

CONTRAT  DE  SERVICE 

Suivant  : 

Art.  1.  Pour  être  admis  comme  aide  dans  la  colonie  suisse,; 
il  faut  : 

a)  donner  de  bons  certificats  sur  ses  antécédents  ; 

b)  sur  ses  connaissances  agricoles  et  sa  force  corporelle, 

c)  posséder  deux  habillements  complets. 

Art.  2 L’ouvrier  s’engage  à travailler  pendant  10  heures  les 
jours  de  la  semaine  et  à soigner  le  bétail  le  dimanche,  si  on  le- 
demande.  Il  est  au  service  de  Messieurs  Siegrist  & Fender  et  re- 
connaît comme  son  supérieur  immédiat  l’administrateur  de  la  co- 
lonie. 

Art.  3.  L’ouvrier  reçoit  en  revanche  : 

a)  pendant  la  durée  de  ce  contrat  une  pension  saine  et  suffi- 
sante, cependant  sans  vin; 

b)  deux  arpents  de  terrain  par  mois  et  un  salaire  proportionné 
à son  travail , pour  pourvoir  à ses  dépenses  de  vêtements  ; 

c)  après  l’échéance  du  contrat,  donc  au  bout  de  2 ans,  ce  ter- 
rain lui  est  remis  comme  sa  propriété  à jamais. 


Art.  4,  La  durée  de  ce  contrat  est  de  2 ans  à compter  du 
jour  de  l’entrée  au  service  de  la  colonie. 

Art.  5.  Les  ouvriers  qui  quitteront  le  service  sans  autorisa- 
tion de  l’administrateur  de  la  colonie,  ou  qui  seront  congédiés  pour 
mauvaise  conduite,  devront,  de  suite,  s’éloigner  de  la  colonie  et 
recevront  4 piastres  pour  chaque  mois  d’ouvrage. 

Art.  6.  Chaque  ouvrier  est  soumis  au  règlement  qui  a été 
établi  pour  le  maintien  de  l’ordre  et  de  la  sûreté  dans  la  colonie. 


LA  CONSTUCTION  DES  MAISONS  dans  la  colonie,  n’est  pas 
si  coûteuse  et  si  difficile  que  chez  nous.  — Suivant  les  circon- 
stances le  colon  peut  bâtir  soit  un  Rancho  en  bois  ou  roseaux 
tressés  que  l’on  crépit  ensuite  avec  de  la  boue,  soit  une  maison 
solide  en  briques.  — L’administration  avec  ses  ouvriers  et  son  ma- 
tériel aide  toujours  autant,  que  possible  les  colons.  Cependant  l’é- 
migrant ne  doit  pas  oublier  des  haches,  des  forets,  des  clous,  quel- 
ques serrures,  des  tenailles,  marteaux  etc. 

Les  caisses  dans  lesquelles  les  bagages  étaient  emballés  peu- 
vent servir  d’armoires  provisoires  et  avec  un  rabot  et  un  foret, 
que  du  reste  tout  émigré  doit  avoir,  on  pourra  facilement  fabriquer 
des  bois  de  lit,  de  tables  et  des  bancs;  un  émigré  mangera  sûre- 
ment avec  plus  d’appétit  sur  une  table  qu’il  aura  faite  lui-même 
que  des  gens  qui  se  servent  de  tables,  qui  coûtent  seules  une  for- 
tune entière. 

QUANT  A L’AGRICULTURE,  nous  donnons  ci-après  quelques 
conseils,  tout  en  faisant  remarquer  que  dans  l’Amérique  du  sud  les 
saisons  sont  opposées  à celles  en  Europe,  c’est-à-dire  que  lorsque 
nous  sommes  en  été  en  Europe,  les  Américains  ont  l’hiyer  et  vice 
versa. 

Le  MAIS  est  cultivé  dans  tous  les  pays  méridionaux  et  est 
la  plus  productive  des  céréales  ; il  en  existe  4 ou  5 sortes  de  cou- 
leurs et  de  qualités  différentes,  du  blanc  au  rouge;  le  blanc  est 
le  plus  riche  en  farine  et  le  jaune  par  contre  est  le  plus  productif 
en  grains.  Après  avoir  labouré  le  sol  très-superficiellement  avec 
la  charrue  ordinaire,  on  trace  des  sillons  peu  profonds,  à 3 pieds 
de  distance  dans  lesquels  on  fait,  au  moyen  d’un  plantoir,  des  trous 
de  3 pouces  de  profondeur  et  éloignés  de  deux  pieds  les  uns  des 
autres;  l’on  met  dans  chacun  d’eux  trois  grains  de  maïs  que  l’on 
recouvre  de  terre  en  marchant  simplement  dessus.  Les  trois  ou 
quatre  tiges  qui  poussent  atteignent  7—9  pieds  de  hauteur;  en  gé- 


itérai,  on  compte  que  cette  graine  rend  de  200  à.  300  et  au  delk 
pour  un.  — Les  semailles  ont  lieu  en  octobre. 

LES  GLANDS  DE  TERRE  (MANIA),  fruits  à pépin,  sem- 
blables aux  noisettes,  renfermés  dans  une  gousse  comme  les  aman- 
des, contenant  beaucoup  de  matière  huileuse,  sont  assez  cultivés  a 
cause  de  l’huile  agréable  et  grasse  qu’ils  donnent.  Les  glands  de 
terre  doivent  être  un  peu  grillés  pour  qu’on  puisse  les  les  goûter 
crus  et  ils  sont  alors  regardés  par  jeunes  et  vieux  comme  une  friandise» 
et  en  grande  partie  consommés  dans  le  pays.  On  les  plante  dans 
un  terrain  bien  préparé,  par  trous  à 6 ou  7 pépins,  à trois  pieds 
de  distance  les  uns  des  autres,  comme  les  fèves;  aussitôt  que  la 
plante  a poussé  à la  hauteur  d’un  pied  environ  on  l’entoure  de 
terre  que  l’on  presse  légèrement  en  forme  de  cônes,  afin  de  main- 
tenir la  tige  dans  une  bonne  direction  ; cette  opération  est  répétée 
pour  toutes  les  plantes  Le  planteur  est  ordinairement  récompensé 
de  sa  peine  par  une  récolte  abondante  de  ces  fruits,  qui  sont  très- 
recherchés.  On  en  reconnaît  la  maturité  à la  couleur  rougeâtre 
que  prend  la  petite  peau  qui  recouvre  les  pépins  et  par  la  dureté 
qu’atteint  la  gousse  ou  enveloppe. 

En  novembre  les  provisions  d’oranges  tirent  à leur  fin  ou  de- 
viennent fades,  les  pêches  et  les  abricots  ne  se  conservent  pas 
longtemps  et  il  n’y  a ni  poires  ni  pommes;  comme  quelques  frian- 
dises sont  un  besoin  pour  les  habitants  de  ces  contrées,  les  glands 
de  terre,  qui  se  conservent  pendant  des  années,  sont,  dès  le  prin- 
temps, à l’ordre  du  jour.  — On  plante  ce  fruit  en  mai. 

On  donne  aussi  quelques  soins  à la  culture  du  MELON,  car 
elle  réclame  peu  de  travail  et  ce  fruit,  qui  réussit  admirablement 
bien,  est  un  met  rafraîchissant  pour  les  chauds  jours  d’été.  En 
automne,  après  la  récolte,  les  melons  sont  achetés  par  les  petits 
propriétaires  de  vaisseaux  qui  les  transportent  comme  article  de 
commerce  en  fret  de  retour,  à Buenos-Ayres  et  Montevideo,  où  ils 
sont  vendus  et  consommés.  Quoique  ce  fruit  soit  d’un  bon  rapport 
lorsqu’on  en  soigne  un  peu  la  culture,  cette  dernière  a été  un  peu 
négligée  jusqu’à  présent;  elle  est  du  reste  la  même  que  celle  des 
autres  végétaux  de  cette  espèce.  — On  plante  les  melons  en  sep- 
tembre. 

LA  PATATE  réussit  très-bien  dans  toute  la  République  et 
remplace,  comme  plante  tubéreuse,  la  pomme  de  terre  qui  lui  est 
en  quelque  sorte  semblable;  c’est  un  met  sain,  très-agréable  et  bon 
marché,  qui  est  très-bien  vu  sur  toutes  les  tables.  On  l’exporte 
aussi,  quoique  sur  une  petite  échelle;  la  plus  grande  partie  est  con- 


sommée  dans  le  pays  même,  car  elle  ne  peut  pas  supporter  un  long 
transport  sans  danger  de  se  gâter,  même  presque  plus  vite  que  la 
pomme  de  terre,  par  suite,  probablement,  de  la  grande  quantité  de 
matière  aqueuse  qu’elle  renferme.  Pour  la  patate  *on  prépare  le 
terrain  en  grande  partie  avec  la  bêche,  pose  les  plançons  à 3 pieds 
de  distance  les  uns  des  autres  et  à 2l/2  à 3 pouces  de  profondeur. 
A l'exception  de  l’éloignement  des  mauvaises  herbes  on  laisse  la 
patate  sans  autres  soins.  Lorsqu’on  la  déterre,  ce  qui  a lieu  à 
partir  de  la  première  maturité  pour  l’emploi  journalier,  on  ne  prend 
que  les  plus  gros  tubercules  et  laisse  les  plus  petits  dans  le  sol 
pour  plançons;  il  en  est  de  même  lorsque  la  récolte  principale  a 
été  commencée  avant  l’hiver. 

LES  HARICOTS,  LES  OIGNONS  et  LES  FÈVES  DE  MARAIS 
commencent  à attirer  l’attention  des  agriculteurs  par  la  valeur  de 
leurs  produits  et  malgré  le  peu  de  soins  qu’on  leur  donne  ils  réus- 
sissent très  bien.  Pour  terminer  aussi  vite  que  possible  les  tra- 
vaux , on  met  simplement  la  graine  dans  des  sillons  peu  profonds 
que  l’on  recouvre  ensuite  légèrement;  ceci  est,  il  est  vrai,  ordonné 
par  la  théorie  des  semailles  ; par  contre  on  abandonne  le  champ  à 
lui-même  sans  seulement  en  éloigner  les  mauvaises  herbes  qui  y 
croissent  toujours  en  abondance.  Ces  produits  sont  assez  deman- 
dés, même  comme  articles  d’exportation  et  jusqu’à  présent  la  pro- 
duction en  a été  insuffisante.  Ils  pourraient  devenir,  pour  l’agri- 
culteur rationnel,  une  branche  de  culture  très-productive,  car  ils 
sont  souvent  introduits  sur  les  marchés  de  Montevideo  et  de  Bue- 
nos-Ayres,  de  contrées  éloignées  et  même  de  l’Amérique  du  Nord, 

LA  CULTURE  DU  BLÉ  dans  toutes  ses  variétés  atteindra  la 
perfection  dans  cette  province,  lorsque,  par  des  essais  suffisants  et 
des  expériences  pratiques,  on  aura  trouvé  la  meilleure  méthode  de 
le  cultiver  et  que  ces  plaines  sans  fin  seront  sillonnées  dans  toutes 
les  directions  par  la  charrue;  il  deviendra  alors,  pour  l’Etat,  une 
source  de  richesses  comme  les  anciens  greniers  pour  la  Sicile  et 
l’Egypte,  Jusqu’à  présent  on  n’a  pas  encore  commencé  à le  culti- 
ver en  gros  et  l’on  continue  à faire  venir  de  l’Amérique  du  Nord 
des  chargements  entiers  de  farine.  L’opinion  générale  est  que, 
pour  retirer  un  produit  satisfaisant  du  froment,  il  faut  premièrement 
épuiser  le  sol  pendant  deux  ans  par  la  culture  d’un  autre  fruit  et 
que  les  sillons  de  la  charrue  ne  doivent  dépasser  en  profondeur 
5 à 6 pouces.  De  plus,  tant  pour  l’orge  que  pour  le  froment,  il 
ne  faut  pas  semer  plus  d’un  hectolitre  par  hectare. 

Il  a été  reconnu  que  la  meilleure  règle  pour  semer  et  planter, 
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était  de  peu  enfoncer  la  graine  dans  la  terre  et  de  semer  et  de 
planter  très-clair,*  car  dans  le  premier  cas  la  semence  se  pourit 
dans  le  sol  trop  gras  et  trop  pesant,  dans  le  second,  sans  cette 
précaution  on  ne  peut  espérer  qu’une  petite  récolte.  Nous  voulons 
laisser  les  colons  , dont  un  grand  nombre  sont  des  autorités  com- 
pétentes pour  la  culture  du  blé  et  parmi  lesquels  beaucoup  se  sont 
munis  de  semences , faire  leurs  différents  essais  et  en  attendre  les 
résultats.  11  n’est  pas  encore  possible  de  donner  une  règle  géné- 
nale  comme  la  meilleure  pour  la  culture  du  blé. 

Le  coutrier  américain  deviendra  peu  à peu,  dans  les  contrées 
du  Plata,  d’un  usage  général,  car  sa  légèreté  dans  le  maniement, 
son  emploi  pratique  dans  ce  terrain,  sa  forme  petite  et  simple 
réunies  à la  solidité  font  que  les  Européens  y établis  ainsi  que  les 
colons  à Rosario , lui  donnent  la  préférence  sur  les  charrues  qu’ils 
Ont  amenées  de  leur  patrie 

L’émigrant  fera  cependant  bien  de  ne  pas  renvoyef  l’achat 
d’une  pareille  charrue  jusqu’à  son  arrivée  là  bas,  car,  en  Europe, 
il  peut  l’acheter  60  à 80  pour  cent  meilleur  marché.  11  y en  a 
de  deux  grandeurs,  la  plus  petite  coûte  16  et  la  plus  grande  20 
piastres  (80  et  100  francs). 

On  essaie  aussi  d’introduire  dans  la  colonie  la  culture  des 
prairies  artificielles,  ce  qui  deviendra  de  plus  en  plus  un  besoin 
résultant  d’une  autre  méthode  de  nourrir  le  bétail , afin  d’en  amé- 
liorer les  races  et  de  leur  faire  produire  davantage  de  lait  et  de 
graisse. 

LE  TABAC.  La  culture  de  cette  plante  demande  beaucoup 
de  soins,  mais  donne  aussi,  par  un  traitement  bien  entendu,  de 
beaux  résultats.  On  le  cultive  en  général  comme  dans  le  reste  de 
l’Amérique  et  en  Europe.  On  choisit  ordinairement  un  terrain 
gras,  que  l’on  cultive  pour  la  première  fois  (Rosados)  où  le  tabac 
réussit  toujours  très-bien  et  où  la  plante  devient  souvent  trop 
grande.  On  le  sème  au  printemps,  comme  les  salades  et  on  éclair- 
cit ensuite  les  jeunes  pousses,  afin  de  laisser  aux  autres  plus  d’es- 
pace pour  croître.  Lorsque  les  pousses  ainsi  éclaircies  ont  atteint 
3 à 4 pouces  de  hauteur  on  les  arrache  avec  beaucoup  de  précau- 
tion et  les  transplante  à IV2 — 2 pieds  les  unes  des  autres,  en  lignes 
distantes  de  3 pieds.  Le  champ  doit  être  régulièrement  sarclé;  on 
doit  arroser  au  commencement,  s’il  ne  pleut  pas  de  temps  en  tempss 
Aussitôt  que  les  bourgeons  commencent  à pousser,  on  brise  tou. 
ceux  que  l’on  ne  veut  pas  garder  pour  graine.  Cette  opération 


donne  aux  feuilles  plus  de  suc  et  de  force,  elles  deviennent  plus 
grandes  et  ont  plus  de  résine  que  celles  des  plantes  dont  on  laisse 
fleurir  tous  les  bourgeons. 

Les  feuilles  inférieures  sont  les  premières  mûres,  ce  que  l’on 
reconnaît  aux  taches  jaunes  qui  apparaissent  au  bout  et  Sur  les 
bords  de  la  feuille. 

Dix  à douze  jours  plus  tard  on  cueille  les  feuilles  du  milieu 
et  enfin  quinze  jours  après,  celles  de  dessus.  La  première  récolte 
donne  les  plus  grandes  feuilles-,  celles  de  la  seconde  sont  plus  pe- 
tites mais  cependant  meilleures;  celles  de  la  dernière  ont  le  moins 
de  valeur.  11  n’est  pas  indifférent  pour  la  qualité  du  tabac,  par 
quel  temps  et  à quelle  heure  du  jour  la  récolte  des  feuilles  a lieu. 

On  attend  avant  tout  un  temps  chaud  et  le  vent  du  nord, 
c’est-à-dire  venant  de  l’équateur  et  on  cueille  les  feuilles  pendant 
les  heures  les  plus  chaudes  du  jour.  Il  en  découle  alors  une  es- 
pèce de  suc  résineux  qui  forme  la  partie  la  plus  substantielle  de 
la  plante;  elles  sont  gluantes  au  toucher,  tandis  que  si  on  les  cueille 
par  un  temps  froid  et  lorsque  le  vent  du  sud  souffle , elles  sont 
sèches  et  paraissent  contenir  peu  de  résine.  Le  meilleur  tabac  peut 
être  perdu  si  l’on  néglige  cette  précaution.  La  résine  ne  se  trouve 
pas  toujours  comme  telle  dans  la  feuille,  mais  se  forme  seulement 
sous  l’influence  d’un  temps  favorable. 

Les  feuilles  sont  ensuite  liées  deux  à deux  ou  trois  à trois 
par  leur  tige,  au  moyen  d’une  ficelle  et  pendues  de  manière  qu’elles 
ne  se  touchent  pas,  dans  un  endroit  bien  aéré  à l’abri  du  soleil. 
Lorsqu’elles  sont  ainsi  restées  quelque  temps  à sécher,  on  les  met 
en  petits  paquets  et  les  pend  de  nouveau  ; au  bout  d’un  certain 
temps  elles  entrent  en  fermentation.  Enfin,  par  un  jour  d’automne 
on  les  assemble  en  paquets  de  2 — 3 livres  que  l’on  lie  fortement 
en  spirale  au  moyen  de  filasse.  Ces  paquets  portent  le  nom  de 
„carottesu;  par  cette  opération  les  feuilles  de  tabac  perdent  leur 
rudesse  au  contact  de  l’air  froid  et  humide.  Le  tabac  ainsi  pré- 
paré a une  odeur  aromatique.  Les  feuilles  de  la  seconde  récolte 
sont  d’un  brun  jaunâtre,  le  bord  en  est  cependant  d’un  brun  foncé 
à cause  du  suc  qui  s’y  est  accumulé;  elles  sont  gluantes  lors  même 
qu’elles  sont  sèches  et  donnent  en  brûlant  une  cendre  blanche  et 
légère;  d’après  le  jugement  de  connaisseurs,  les  cigares  peuvent  en 
être  comparés  aux  meilleurs  havannes  et  beaucoup  même  les  pré- 
fèrent. 

Une  carotte  de  bon  tabac  doit  avoir  la  couleur  ci-dessus  men- 
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tionnée,  être  pesante  proportionnellement  à sa  grosseur,  ce  qui  vient 
de  la  résine  qu’elle  contient , et  lorsqu’on  l’ouvre,  répandre  une 
odeur  forte  mais  agréable.  Tout  l’art  de  la  préparation  du  tabac 
se  réduit  donc  à cueillir  les  feuilles  en  temps  opportun,  à les  sé- 
cher avec  soin,  à les  laisser  fermenter  puis  à les  mettre  en  carottes 
par  un  temps  humide.  Le  sol  et  le  climat  font  le  reste  pour  lui 
donner  de  la  force  et  un  goût  agréable. 

CULTURE  DE  LA  VIGNE.  Le  climat  et  la  nature  du  sol 
en  Uruguay  permettent  de  s’abandonner  aux  plus  belles  espérances 
sur  la  culture  de  la  vigne,  mais  la  paresse  est  telle  dans  ce  pays, 
que  personne,  parmi  le  peu  d’habitants  qu’il  a,  ne  s’en  occupe  en 
grand  et  que  tout  le  vin  qui  s’y  boit,  doit  être  importé  d’Europe. 
Les  treilles  et  les  bosquets  que  quelques  habitants  de  la  classe 
élevée  garnissent  avec  de  la  vigne,  prouvent  suffisamment  comme 
elle  réussit  bien  et  quelle  source  de  richesses  elle  pourrait  devenir 
pour  le  pays.  Les  variétés  qui  existent  ont  été  tirées  d’Espagne. 

Les  grappes  deviennent  très-grandes  et  les  raisins  sont  excel- 
lents. Il  y a deux  espèces  rouges  et  deux  blanches.  L’une  des 
rouges,  dont  la  gtappe  atteint  jusqu’à  l1/?  et  2 pieds  de  longueur 
a d:  gros  grains  ronds,  rouge  clair,  à long  manche  et  très-peu 
serrés.  Les  autres  par  contre,  dont  la  grappe  est  beaucoup  plus 
petite  sont  d’un  rouge  foncé,  à court  manche  et  si  serrés  qu’ils  se 
déforment  et  deviennent  à plusieurs  faces.  La  même  différence 
existe  entre  les  deux  variétés  blanches. 

LA  CULTURE  DES  ARBRES  FRUITIERS  donnera  certaine- 
ment de  beaux  résultats  dans  la  colonie.  Dans  plusieurs  grands 
jardins  ou  sur  des  propriétés  des  environs  'de  Montevideo  et  de 
Colonia  on  peut  voir  de  magnifiques  exemplaires  de  pommiers,  de 
poiriers,  de  pêchers,  de  pruniers,  de  noyers  etc.  Les  beaux  fruits 
que  l’on  voit  en  ville  sur  le  marché,  - quoique  très-chers,  sont  tous 
cultivés  dans  la  contrée.  Il  n’y  a qu’à  planter  et  bientôt  la  colo- 
nie aura  assez  de  beaux  arbres.  Du  reste  l’administration  a déjà 
établi  une  pépinière  qui  dans  peu  de  temps  pourra  livrer  par  cen- 
taines des  jeunes  arbres. 

LE  NOURRISAGE  DU  BÉTAIL  donne  de  beaux  résultats,  par- 
ticulièrement sûrs,  de  sorte  que  nous  conseillons  aux  colons  d’en 
acheter  autant  que  possible. 

Un  Wurtembergeois  s’est  fait  en  peu  ü’annéps  une  fortune  de 
fr  80,000  en  achetant  quelques  vaches  et  en  fabriquant,  de  leur 
lait,  du  beurre  et  du  fromage  qu’il  vendit  en  ville;  il  fit  par  ce 
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moyen  de  brillâmes  affaires;  car,  quoiqu’en  Uruguay  d’immenses 
troupeaux  de  bœufs  et  de  vad  es  demi-sauyages  courent  en  liber! <5, 
les  habitants  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  traire  leurs  vaches  et 
du  reste  ils  ont  trop  de  létaiî  et  pas  assez  de  bras  pour  pouvoir 
le  faire.  On  peut  ainsi  s’expliquer  pourquoi  le  fromage  coûte  à' 
Montevideo  2 tran<s  et  le  beurre  21  2 franc?  et  au-delà  la  livre; 
le  pot  de  lait  pourra  donc  facilement  se  vendre  à 40  centimes. 
Plusieurs  sociétés  de  laiterie  ont  été  fondées  et  nous  avons  en  main 
le  compte-rendu  d’une  d’entre  elles;  il  présente  de  si  brillants  ré- 
sultats qu’ils  paraîtraient  exagérés  à un  Européen.  Mais  si  l’on  pense 
qu’une  vache  donne  pendant  240  jours  de  l’année,  au  moins  1 pot 
de  lait  par  jour,  on  a,  à 40  centimes,  un  produit  annuel  de  90 
francs  soit  à peu  près  le  coût  primitif  d’une  vache.  Il  est  vrai  que 
le  fourrage  est  «ompris  dans  le  produit;  par  contre  on  a,  outre  le 
lait,  un  accroissement  considérable  du  troupeau  en  bétail.  Il  y a 
encore  des  (entames  de  branches  d’industrie  à exploiter  avec  avan- 
tage et  relui  qui,  en  Uruguay,  veut  être  actif,  arrivera  facilement 
au  bien-être,  car  la  concurrence  n’existe  pas  comme  chez  nous. 

MESURES,  MONNAIES  ET  POIDS.  On  mesure  en  Uruguay 
par  vares  (aune).  1 vare  ou  vara  = 866  millimètres  ou  2 pieds 
84/s  pouces  mesure  suise  ou  badoise. 

i cuacîra  est  une  superficie  de  100  vares  (288l/2  pieds)  de 
longueur  sur  autant  de  largeur,  qui  contient  par  conséquent  10,000 
vares  cariées- ou  83,405  pieds  suisses  carrés  ou  encore  21/j2  arpents 
suisses. 

Une  parcelle  de  terrain  de  40  arpents  suisses  à 40  000  pieds 
carrés,  contient  donc  19 1 5 cuadras  île  Montevideo,  ou  562/5  acres 
prussiens,  ou  30 d/2  journaux  Wurtemberg»  ois  de  1 */2  acre,  ou  26 
jougs  autrichiens  de  1600  brasses  carrées. 

Les  monnaies  d’or  et  d’argent  ont  seules  cours  en  Uruguay, 
tandis  qu’à  Buenos-Avres  on  est  payé  en  papier  dont  le  cours  va- 
rie chaque  jour.  D’après  les  derniers  rapports  on  donnait  25 
piastivs-papier  pour  un  piastre  argent.  Le  piastre  courant  à Mon- 
tevideo, appelé  „piastre  duru,  a la  même  valeur  qu’un  dollar  amé- 
ricain soit  environ  5y2  francs  ou  21/2  florins  rhénans,  ou  1 thaler 
12  groschen  prussien,  ou  2 florins  5 kr.  autrichiens. 

Dans  le  commerce  on  compte  par  piastres  courants  de  800  reis; 
qui  ne  sont  cependant  pas  une  monnaie  réelle,  mais  simplement 
une  monnaie  fictive  de  compte  comme  les  Marc-Banco  de  Hambourg. 
5d  tllars  ou  piastres  durs  valent  6 piastres  courants. 


Quant  aux  poids,  la  livre  en  est  l’unité;  elle  est  environ  8% 
plus  légère  que  la  livre  suisse;  25  livres  font  une  „arohau.  Le  blé 
etc.  en  général  tous  les  solides  sont  mesurés  avec  la  „fanegau  qui 
est  environ  J/io  P^as  Pet'<e  <3ue  le  malter  suisse;  1 fanega  d’orge 
pèse  environ  210  livres  suisses. 

LETTRES  DE  CHANGE  SUR  MONTEVIDEO.  Nous  pouvons 
en  remettre  en  coupures  de  tout  montant.  Les  frais  d’expédition 
pour  l’argent  (port  et  assurance)  sont  de  3 pour  cent. 

LES  LETTRES  pour  l’Uruguny  sont  expédiées  deux  fois  par 
mois  par  vapeur;  le  steamer  anglais  part  le  9 de  chaque  mois  de 
Souihampton  et  les  lettres  qui  suivent  ce  chemin  doivent  être  mises 
à la  poste  de  Bâle,  au  plus  tard  le  3 du  mois.  L’adresse  doit  être 
en  caractères  français,  à peu  près  comme  suit  : 

Par  STEAMER  voie  de  SOÜTHAMPTON. 

Monsieur  N.  N. 

à la  colonie  Suisse  „NOU  TELLE  HELVÉT1E- 
prés  de  MONTEVIDEO 
(URUGUAY), 

Le  vapeur  français  part  le  24  de  chaque  mois  de  Bordeaux  et  les  let- 
tres pour  cette  voie  doivent  être  â la  poste  au  plus  tard  le  21  du 
même  mois;  l’adresse  est  à peu  près  ainsi: 

Par  STEAMER  voie  de  BORDEAUX. 

Monsieur  N.  N. 

à la  colonie  Suisse  ^NOUVELLE  HELVÉTIE.U 
près  de  MONTEVIDEO 
(URUGUAY). 

Les  lettres  doivent  en  outre  être  affranchies;  une  lettre  simple  de 
7!/2  grammes  au  plus  , coûte 95  centimes;  une  plus  pesante  davantage. 

De  la  traversée. 

Les  émigrants  peuvent  passer  leurs  contrats  de  voyage  où  bon 
leur  semble  ; cependant  nous  nous  en  occuperons  avec  plaisir.  Les 
personnes  qui  désirent  faire  le  voyage  par  vapeur  devront  allçr  sur 
Southampton  (Angleterre)  ou  sur  Bordeaux.  Le  prix  de  passage 
pour  les  passagers  d’entre-pont  de  Bordeaux  à Montevideo  est  de 
450  francs  par  tête  , nourriture  comprise , ou  550  fr.  de  Bâle. 

Tous  les  émigrants  qui  vont  par  Bordeaux  ne  s’embarquent 
pas  sur  vapeur;  un  giand  nombre  sont  expédiés  par  voilier,  et  le 
voyage  eutier  de  Bâle  à Montevideo  revient,  par  cette  voie,  à en- 
viron 285  francs  par  personne,  nourriture  comprise. 

LE  HAVRE.  Les  départs  ont  lieu  chaque  mois  par  les  ma- 
gnifiques paquebots  de  cette  ligne  et  le  traitement  y e»t  excellent 
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sous  tous  les  rapports.  Le  départ  de  Bâle  est  fixé  au  15  et  l’em- 
.barquement  au  Hâvre  au  20  de  chaque  mois.  Le  voyage  de  Bâle 
à Montevideo  ne  coule  que  275  francs  par  adulte  et  175  francs 
pour  les  entants  au-dessous  de  8 ans,  nourriture  comprise. 

A ANVERS  on  trouve  assez  régulièrement  l’occasion  de  s’em- 
barquer pour  Montevideo  et  lorsqu’un  cerlain  nombre  de  personnes 
partent  ensemble  , on  peut  même  contracter  le  voyage  à meilleur 
marché  que  par  le  Hâvre.  A l’ordinaire  la  traversée  coûte  d’An- 
vers à Montevideo , pour  passagers  d’entre-pont  210  francs  par 
adulte  et  110  francs  par  enfant,  nourriture  comprise.  Le  voyage  de 
Bâle  à Anvers  revient  â 50 — 60  francs  , de  sorte  que  l’on  peut 
fournir  aux  dépenses  du  voyage  entier  de  Bâle  à Montevideo  avec 
260  francs,  quelquefois  avec  moins.  Les  passagers  reçoivent  la  nour- 
riture suivante,  (les  enfants  la  moite)  comptée  pour  85  jours. 

42  livres  de  biscuit  de  mer;  75  livres  d’orge,  de  riz,  de  fa- 
rine, de  haricots,  de  pois  ; 12  livres  de  lard4,  12  livres  de  viande; 
2 livres  de  beurre;  70  livres  de  pommes  de  terre;  2 l/2  livres  de 
café;  2 livres  de  sel;  chaque  passagers  a 200  livres  de  bagages 
franco,  les  enfants  au-dessous  de  10  ans  la  moitié.  La  traversée 
dure  ordinairement  50  à 60  jours,  mais  on  approvisionne  la  navire 
pour  85  jours. 

DE  ROTTERDAM  partent  aussi  assez  souvent,  pour  les  Etats 
de  la  Plata,  des  vaisseaux  qui  ne  vont  pas  seulement  jusqu’à  Mon- 
tevideo mais  abordent  même  à l’embouchure  de  la  rivière  Rosario, 
de  manière  que  les  passagers  peuvent  se  rendre  directement  du 
navire  à la  colonie  Helvetia  sans  avoir  besoin  de  l’entremise  d’un 
cabotier.  Les  prix  de  passage  et  l’approvisionnement  sont  les  mê- 
mes qu’à  Anvers. 

Il  part  de  BREME  , chaque  mois  , un  ou  plusieurs  vaisseaux 
pour  Montevideo  et  Buenos- Avres.  Le  passage  dans  l’entre-pont 
lorsqu’il  y a un  certain  nombre  de  personnes  coûte  225  francs, 
(55  thalers  de  Brême),  de  Brême  à Montevideo.  Le  service  est  excel- 
lent sous  tous  les  rapports  et  l’approvisionnement  aussi  riche  qu’à 
Hambourg. 

Chaque  année  il  part  de  HAMBOURG  50—70  Vaisseaux  à 
destination  de  la  Plata.  Les  frais  de  traversée  dans  l’entre-pont 
de  Hambourg  à Montevideo  sont  de  ( 70  thalers  prussiens  ) 260 
francs  et  (50  thalers)  190  francs  pour  les  enfants  au-dessous  de  10 
ans.  L’approvisionnement  est  fait  pour  112  jours  et  le  passager 
d’entre-pont  de*  Hambourg  reçoit  pendant  le  voyage: 

72  livres  de.  pain  et  de  zwieback  de  mer  ; 33  liv.  de  viande 


sal^e  ; 15  livres  de  lar  i salé;  6 livres  de  beurre;  43  liv.  de  fa- 
rine de  froment,  de  haricot v de  pois,  de  riz,  de  prunes,  d’orge  et 
de  choucroute;  2 quarts  de  pommes  de  terre;  2 livres  de  sirop; 
2 livres  de  café;  */i  liv.  de  thé;  1 quart  de  vinaigre;  1 i/2  oxhoft  d’eau. 

La  nourriture  est  délivrée  à peu  près  dan3  l’ordre  suivant  , 
mais  il  va  sans  dire  que  le  capitaine  a le  droit  d’y  apporter  les 
changements  nécessités  par  les  circonstances. 

Dimanche  */2  liv.  de  viande  de  bœuf  pouding  et  prunes. 

Lundi  V2  Üv.;  de  viande  de  porc,  soupe  aux  pris  ou  chou- 
croûte. 

Mardi  */2  liv.  de  viande  de  bœuf,  de  l’orge  ou  des  haricots. 

Mercredi  J/2  liv.  de  viande  de  bœuf,  du  pouding  avec  des  prunes. 

Jeudi  Va  liv.  d^  viande  de  bœuf,  du  pouding  avec  des  pru- 
nes. 

Vendredi  V2  liv.  de  viande  de  porc,  de  la  soup~  au  pois. 

Samedi  V*  liv.  de  viande  de  bœuf,  des  b*ntiles  ou  des  haricots. 

De  plus  chaque  semaine  5 liv.  de  zwiebaek  de  mer  blanc,  3/g  li- 
vres de  beurre,  le  matin  du  café  et  le  soir  du  thé. 

L’eau  est  tenue  bien  propre  et  délivrée  en  abondance.  I.e<  ma- 
lades reçoivent  la  nourriture  qui  leur  convient,  du  vin.  du  sucre, 
du  sagou,  du  gruau,  ainsi  que  les  médicaments  nécessaires,  de  la 
pharmacie  du  navire  On  fait  aussi  une  provision  de  pommes  de 
terre,  de  harengs,  de  vina;grc,  etc.  Les  prix  notés  font  foi,  mais  ne 
lient  les  armateurs  que  lorsqu’un  contrat  a été  conclu  avec  eux  ou 
avec  leurs  agents.  Nous  répétons  donc  ce  qui  a déjà  été  dit,  c’est- 
à-dire  quM  est  dans  l’intérêt  des  voyageurs  de  s’assurer,  à l’a- 
vance, des  places  à prix  fixe  Dans  ce  but  il  est  d’usage  d’envoyer 
des  arrhes  de  40  francs  par  personne  , d'1  donner  exactement  le 
nom,  le  domicile  du  voyageur  et  l'âge  des  enfants,  l’on  reçoit 
alors  le  contrat  de  voyage  ou  on  peu*  le  passer  avec  un  agent  des 
environs.  Les  émigrants  doivent  se  procurer  tous  les  objets  de  li- 
terie, la  vaisselle,  etc.,  nécessaires  à leur  usage  ; ils  peuvent  les 
acheter  au  port  de  mer  européen  , le  tout  pour  environ  10  francs. 

Le  voyase  d*  Montevideo  à la  colonie  s’effectue  au  moyen  de 
petits  cahotiers  et  coûte  15  fr,  par  personne. 

On  peut  aussi  y aller  par  terre,  en  omnibus  ou  à pied;  il  faut 
alors  faire  charger  ses  bagages  sur  un  ( bar  ; 

Comme  conclusion,  encore  un  petit  extrait  de  ^l1  itinéraire 
pour  les  émigrants  et  les  voyageurs  dans  V Amérique  centrale 
et  V Amérique  du  Sud . de  Bromme  u 

La  possession  de  terrain  est  *la  bise  de  toute  existence  in- 
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dépendante  et  sans  souci  et  chacun,  lors  même  qu’il  ne  serait  pas 
agriculteur  de  naissance,  devrait,  s’il  a des  enfants  et  quelque  fortune, 
ne  pas  tarder  à placer  une  partie  de  cette  dernière  sur  des  terres, 
car  c’est  le  plus  sûr  moyen  d’avoir  soin  des  siens  sans  blesser  personne. 

Il  n’y  a du  reste,  pas  une  plus  belle  profession  en  Amérique 
que  l’agriculture  , pas  une  position  plus  indépendante  et  assurant 
mieux  le  bien-être  que  celle  d’un  économe,  qui,  là-bas,  porte  le 
nom  de  "‘farmer.,,  En  Europe,  surtout  en  Allemagne,  les  poêles  ont 
chanté  quelquefois  les  joies  de  la  vie  des  champs,  si  tranquille,  si 
heureuse  et  libre  de  tout  souci  ; mais  en  vérité  l’agriculture  y est  bien 
pénible  et  donne  beaucoup  de  soucis  5 le  travail  du  campagnard  y 
est  bien  difficile  et  le  produit  ne  lui  en  revient  pas  toujours  en 
entier.  Lui  qui , principalement , affermit  le  bien-être  de  tous  ses 
concitoyens,  se  voit  presque  toujours  repoussé  et  supporte  de  beau- 
boup  les  plus  fortes  charges  de  l’Etat , tandis  que  les  autres  en 
premier  lieu,  profitent  des  avantages  de  l’organisation  gouverne- 
mentale. — Il  en  est  tout  autrement  en  Améiique.  — 

Là,  point  d’humeur  d’employés,  point  de  supérieurs  arbitrai- 
res, point  de  lois  financielles  qui  sucent  l’agricul'eur,  le  tracassent 
dans  toutes  ses  occupations  et  rognent  une  partie  de  ces  bénéfices. 
Il  se  sent  indépendant  et  à l’aise  sur  une  propriété  qui  ne  peut 
pas  lui  être  contestée;  il  ne  paie,  à l’Etat , les  contributions  en 
proportion  insignifiantes,  qu’après  les  avoir  approuvées  auparavant 
et  persuadé  qu’il  est  d’avoir  sa  part  des  avantages  que  ces  contri- 
butions doivent  assurer.  11  refuserait  son  consentement  à des  im- 
pôts et  des  dépenses  inutiles.  Quant  aux  dîmes , aux  corvées  , aux 
droits  de  baillage,  etc.,  il  ne  sait  pas  ce  que  c’est;  il  n’a  n’a  au- 
cune idée  des  chicanes  d’employés,  des  attaques  de  l’administration  , 
des  désordres  de  garnison  et  il  n’a  pas  à les  redouter,  car  il  choi- 
sit lui-même  les  employés  nécessaires  , sa  voix  a une  valeur  dans 
les  assemblées  publiques  et  il  n’a  pas  besoin  de  soldats,  puisqu’il 
peut  se  défendre  lui-même.  Aucune  loi  ne  l’empêche  de  fixer  son 
séjour  et  de  changer  de  domicile  où  et  quand  bon  lui  semble. 


Les  passagers  (Ventre-pont  11’ont  pas  besoin  de  se  procurer 
des  habits  neufs  pour  le  voyage  sur  mer , car  ils  seraient  gâtés 
déjà  la  première  semaine.  Des  vêtements  tout  ordinaires  mais  en 
bon  état  sont  bien  Suffisants,  pourvu  qu’ils  protègent  le  corps.  11 
va  sans  dire  qu’on  doit  choisir  Ses  vêtements  en  rapport  avec  le 
climat  de  la  contrée  vers  laquelle  on  se  dirige.  La  meilleure  coif- 
fure est  un  bonnet  muni  d’un  tort  ruban  , car  il  arrive  souvent 
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qu’on  en  perd  un.  Des  souliers  imperméables  avec  des  doubles- 
semelles  en  crin  de  cheval  sont  la  meilleure  chaussure  et  en  géné- 
ral toute  chaussure  qui  tient  les  pieds  au  chaud  et  au  sec.  Tous 
ces  petits  détails  ont  plus  d’importance  que  l’on  ne  croit. 

Tl  est  à conseiller  aux  émigrants  qui  ont  des  petits  enfants 
avec  eux  d’emporter  de  la  crème  mélangée  avec  du  sucre,  en  bou- 
teilles , qui,  étendue  avec  de  l’eau  chaude,  remplace  très-hien  le 
lait. 

Il  faut,  lorsqu’on  arrive  dans  les  contrées  méridionales , chan- 
ger les  vêtements  chauds  qui  deviennent  insuportables , contre  de 
plus  légers.  Les  chemises  de  coton  sont  les  meilleures,  un  chapeau 
de  paille  à larges  ailes,  la  coiffure  la  mieux  appropriée  aux  cir- 
constances et  de  légers  souliers  la  plus  agréable  des  chaussures. 
Quant  au  reste , les  légères  étoffes  de  lin  sont  les  meilleures. 
Sur  le  vaisseau  , l’émigrant  doit  être  propre  et  se  bien  comporter. 


Conseils  donnés  aux  émigrants . 

Depuis  quel'ques  années  le  Brésil  cherche  à attirer  les  Euro- 
péens et  pour  arriver  à son  but,  il  emploie  le  système  de  baux  à 
demi  qui  a été  suivi  plus  tard  dans  les  colonies  du  Plata  supé- 
rieur. Nous  comprenons  parfaitement  qu’un  paysan  européen  n’avant 
aucune  connaissance  de  ce  pays  , se  laisse  tenter  par  des  proposi- 
tions qui  lui  semblent  avantageuses,  mais  qui,  en  réalité  ne  le  sont 
pas.  Tous  ceux  qui  ont  accepté  ces  conditions  ne  s’en  sont,  que  trop 
aperçu,  de  sorte  que  le  gouvernement  prussien  a défendu  l’émi- 
gration pour  le  Brésil  et  la  conclusion  de  baux  à demi. 

Sans  parler  des  nombreux  abus  qui  se  commettent,  nous  pren- 
drons le  cas  le  plus  heureux,  dans  lequel  le  colon  doit  travailler 
pendant  cinq  longues  années  pour  devenir  propriétaire  de  la  terre 
seule,  tandis  qu’il  ferait  beaucoup  mieux  de  venir  simplement  en 
Amérique,  qui  notamment  dans  les  Etats  du  Rio  Plata  est  encore 
très-peu  peuplée,  de  sorte  que  les  nouveaux  débarqués  y sont  bien 
vus,  reçus  avec  empressement  et  y trouvent  assez  d’ouvrage  à un 
salaire  beaucoup  plus  élevé  que  chez  nous.  Les  campagnards  ga- 
gnent 3 à 6 francs  pas  jour  et  les  hommes  de  métier  encore 
davantage,  de  manière  qu’une  famille  d’emigrants  qui  veut  travail- 
ler et  vivre  sobrement  au  commencement,  gagnera  assez  pendant  le 
courant  de  l’année  et  souvent  même  plus  vite  pour  acheter  au  bout 
de  ce  temps,  une  grande  étendue  de  terrain  qui  est  très-bon  mar- 
ché dans  ces  contrées.  Partout,  et  surtout  en  Amérique,  c’est  l’ar- 
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gent  en  main,  c’est-à-dire  au  comptant  que  l’on  achète  le  meilleur 
marché;  celui  qui  achète  à crédit  paie  tout  le  double  plus  cher 
et  doit  encore  bonifier  les  intérêts  qui  là-bas  sont  très-élevés  (15— 
20  0 o par  année);  il  vaut  beaucoup  mieux  se  contenter  de  peu 
pour  le  commencement,  mais  le  payer  comptant  et  agrandir  suc-: 
cessivement  sa  propriété  par  le  produit  de  son  travail,  qui  , dans 
ce  pays,  est  richement  pavé.  Les  émigrants  qui  s’y  prennent  de 
cette  manière  feront  sûrement  leur  chemin,  car  ils  ne  doivent  rien 
à personne,  ils  peuvent  tirer  parti  de  toutes  les  occasions  de  gain 
qui  se  présentent  et  n’ont  pas  besoin  d’attendre  5 ans  pour  savoir 
s’ils  possèdent  quelque  chose,  comme  c’est  le  cas  pour  le  système  de 
loyers  à demi,  au  contraire,  ils  savent  toujours  à quoi  ils  en  sont.  C’est 
par  ce  moyen  qu’un  grand  nombre  de  personnes  ont  fait  fortune 
tant  dans  toute  l’Amérique,  que  partout  ailleurs  et  c’est  le  seul 
moyen  d’y  arriver.  Au  reste,  l’administration  de  la  colonie  Heîvé- 
tia  accorde  autant  de  faciltés  que  possible  aux  émigrés.  Ceux  qui  à 
leur  arrivée  n’auraient  plus  assez  d’argent  pour  acheter  de  suite 
un  lot  de  terre,  pourront  en  louer  à un  prix  fixe  très-bas,  et  pour 
peu  qu’ils  soignent  avec  intelligence  leurs  travaux  de  campagne,  le 
produit  de  la  première  récolte  leur  permettra  d’acheter,  ainsi  par 
leurs  propres  moyens,  une  bonne  ferme.  Quant  aux  vivres  néces- 
saires jusqu’à  la  première  récolte,  la  livre  de  viande  coûte  5 à 10 
centimes  au  plus  ; par  contre  il  gagne  assez  en  un  seul  jour 
pour  acheter  sa  nourriture  pour  la  semaine  entière.  On  voit  par 
là  qu’un  colon  qui  n’aurait  plus  d’argent,  n’aurait  qn’à  travailler 
un.  jour  par  semaine,  soit  dans  la  forêt,  sur  les  biens  communaux, 
dans  les  fermes  modèles,  chez  les  grands  économes  ou  dans  les 
établissements  commerciaux  de  la  colonie  ou  de  la  ville  voisine, 
pour  se  procurer  les  vivres  nécessaires  jusqu’à  la  première  récolte, 
et  il  pourrait  donc  employer  les  cinq  autres  jours  de  la  semaine  à 
cultiver  ses'champs.  Nous  croyons  que  ce  mode  conviendra  beau- 
coup mieux  aux  bons  travailleurs,  que  le  système  de3  avances  et 
-des  ventes  à crédit. 

Les  colons  trouveront  un  grand  avantage  dans  l’excellente  si- 
tuation de  la  colonie  Helvétia  , laquelle  ne  pourrait  pas  , sous  au- 
cun rapport,  avoir  une  position  plus  favorable,  car  à une  demi- 
lieue  de  distance  de  la  colonie  se  trouve  la  ville  de  Rosario  d’en- 
viron 5000  habitants.  A deux  lieues  de  là  coule  le  Rio  Plata;  à 
six  leues  à l’Ouest  il  y a la  ville  de  Colonia  del  Sacramento  de 
10,000  habitants:  à dix  lieues  sur  la  rive  droite  du  Plata,  Buenos- 
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Ayres,  ville  de  200,000  habitants  et  enfiu  à 15  lieues  Montévideo, 
capitale  de  l’Uruguay,  ville  do  60,000  âmes.  Ces  trois  dernières 
sont  les  plus  grands  centres  commerçants  de  tous  les  Etats  de  la 
Plata. 

Chacun  comprendra  que  dans  une  colonie  pareillement  située 
on  puisse  retirer  bien  davantage  <le$  produits  agricoles  que  partout 
ailleurs,  que  par  conséquent  le  terrain  y a une  plus  grande  valeur 
et  que  le  colon  y a beaucoup  plus  de  ressources  pour  gagner  de 
l’argent. 

La  colonie  Helvétia  présente  encore  un  avantage,  dont  la  bourse 
de  émigrants,  reconnaî  tra  de  suite  l’importance;  c’est  que,  par 
suite  de  sa  situation,  les  frais  de  voyage  sont  beaucoup  nnindres 
que  pour  les  autres  colonies  du  Plata  supérieur,  situées  à 100- 
120  lieues  à l’intérieur. 

Pour  être  reçue  à San  José  ou  à Santa  Fé , une  famille  doit 
compter  au  moins  cinq  membres  et  payer  les  frais  de  voyaire  à 
425  fr.  par  tête,  ou  2125  fr.  pour  5 personnes-,  cette  somme  est 
donc  seulement  pour  l’argent  du  voyage  ; si  cette  famille  veut 
quelque  chose  d’autre  , on  lui  en  fait  l’avance  ou  elle  le  reçoit  à 
crédit  et  c’est  alors  que,  premièrement,  elle  doit  tout  payer  au 
double  de  la  valeur  réelle  et  que,  secondement,  elle  s’endette  et 
tombe  par  là  dans  la  dépendance. 

Le  voyage  pour  Helvétia  coûte  par  contre  seulement  270  fr., 
quel  que  Soit  le  nombre  des  personnes  ; supposons  qu’il  y en  ait 
5, nous  aurons  fr.  1350  pour  frais  de  route,  soit  une  écouomie  de 
(r.  800;  avec  cette  somme  un  colon  peut  parfaitement  bien  s'ctaMir, 
c’est-à-dire  bâtir  sa  maison,  .acheter  du  bétail,  les  instruments  et 
ustensiles  nécessaires  etc. 

Le  projet  d’établir  une  colonie  suisse  en  Costarica  revint  ces 
derniers  temps  sur  le  tapis.  Ce  pays  est  situé  dans  l’Amérique 
centrale,  près  de  l’équateur  et  on  y cultive  principalement  le  cafér 
l’indigo,  le  cacao,  le  poivre  et  d’autres  produits  des  tropiques. 

Il  est  vrai  que  de  riches  entrepreneurs,  qui  peuvent  faire  cul- 
tiver leurs  terres  par  les  Indiens  , très-nombreux  dans  le  pays,  en 
profiteront  probablement,  mais  un  paysan  européen  qui  doit  tra- 
vailler lui-même  ses  champs  n’a  rien  à espérer  de  cette  contrée, 
car,  premièrement,  il  ne  connaît  pas  la  culture  du  café  et  ensuite 
peu  d’entre  eux  pourraient  payer  leur  entretien  pendant  4 à 5 ans 
en  attendant  que  leurs  plantations  rapportent;  du  reste  les  essais- 
faits  par  les  Suisses  émigrés  pour  le  Brésil  ont  suffisamment  prouvé 
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que  le  rapport  <le  ces  plantations  ne  payait  pas  le  travail  des  ou- 
vriers européens.  Les  Indiens  travaillent  aussi  en  Costarica,  de 
sorte  que  les  Européens  qui  voudraient  rivaliser  avec  eux , fe- 
raient de  tristes  affaires.  On  a déjà  essayé  d’établir  des  colonies 
allemandes  dans  l'Amérique  centrale,  mais  jusqu’à  présent  aucune 
n’a  réussi.  — En  1844  le  gouvernement  belge  et  la  maison  de 
banque  Rothschild  — qui  certes  ne  manquaient  pas  de,  moyens 
pour  mener  la  chose  à bonne  fin  — entreprirent  aussi  la  fondation 
d’une  colonie  dans  l’Amérique  centrale  (à  Guatemala);  mais  celle- 
ci  n’eut  pas  un  meilleur  sort  et  lut  une  preuve  de  plus  que  les 
tropiques,  même  dans  les  montagnes,  ne  conviennent  nullement  aux 
travailleurs  européens. 

Quant  à l’Amérique  dn  Nord  il  est  vrai  que  les  frais  de  voyage 
sont  meilleurs  marché  mais  par  contre  les  terrains  y sont  beaucoup 
plus  chers  ; du  reste,  la  plupart  des  paysans  ne  restent  pas  à New- 
•York  mais  vont  dans  l’Ohio,  le  Michigan,  de  manière  que  leur 
route  leur  revient  de  nouveau  énormément  cher.  Il  en  est  de  même 
de  l’intérieur  du  Canada  qui,  du  restp,  est  un  pays  peu  fertile  et  froid. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  se  laisser  éblouir  par  les  dons  de  ter- 
rains par  lesquels  le  Canada  et  l’Amérique  du  Nord  cherchent  à 
attirer  les  émigrants  allemands  ; au  contraire,  qu’on  soit  persuidé 
qu’en  Amérique  comme  ailleurs  on  ne  donne  pas  ce  qui  a quel- 
que valeur.  L’Amérique  du  Nord  compte  maintenant  31  millions 
d’habitants  qui  certainement  sauraient  bien  garder  pour  eux  le  ter- 
rain offert  s’il  vallait  quelque  chose. 


Certificats. 

Nous  avons  évité  avec  soin,  dans  cette  brochure,  de  rien  men- 
tionner venant  de  nous-rr.êraes  et  toutes  les  données  qui  y sont 
contenues,  sont  empruntées  aux  récits  de  personnes  qui  ont  sé- 
journé assez  longtemps  dans  les  contrées  du  PI  ata. 

Un  des  plus  savants  explorateurs  de  ces  pays  est  le  conseiller 
d’Etat  prussien  actuel,  Monsieur  J.  G.  Kerst,  qui  y a voyagé  pen- 
dant plusieurs  années. 

Dans  le  discours  que  ce  monsieur  a tenu  dans  la  séance  du  8 
octobre  1851  de  la  ..société  berlinoise  pour  centralisation  de  l’émi- 
gration et  de  la  colonisation  allemandes*,  il  s’exprime  littérale- 
ment comme  suit  sur  les  contrées  qu’arrrose  l’Uruguay  : 

rll  est  connu, „ dit-il,  que  le  climat  de  l’Uruguay  est  un  des 
plus  Salubre  du  monde.  En  hiver,  même  dans  les  contrées  les  plus 


éloignées  au  Sud,  le  thermomètre  ne  descend  que  pendani  la  nuit 
de  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro  et  pendant  les  plus  chauds 
jours  d’été,  dans  le  Nord,  il  monte  rarement  au  dessus  de  25  de- 
grés Réaumur.  De  fortes  averses,  d’épais  brouillards  et  un  vent 
froid  du  sud-ouest  rendent,  il  est  vrai,  le  court  hiver  désagréable, 
mais  en  revanche,  les  deux  autres  tiers  de  l’année  sont  une  suite 
continue  de  beaux  jours.  Un  ciel  pur  pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  l’année;  de  doux  zéphirs,  un  soleil  bienfaisant  qui  n’élève 
jamais  la  température  de  l’été  à la  chaleur  étouffante  des  tropiques, 
pas  même  à cette  lourdeur  insupportable  de  l’air  que  nous  res- 
sentons si  souvent  en  Allemagne,  les  bénédictions  par  lesquelles 
le  sol  récompense  l’application  de  l’homme,  inspirent  un  sentiment 
de  joyeux  bien-être  qui  se  manifeste  d’une  manière  très-touchante 
dans  le  caractère  et  la  manière  de  vivre  des  habitants;  même  sur 
le  naturel  des  animaux,  le  délicieux  climat,  exerce  son  influence.11 

„La  canne  à sucre  croît  seulement  dans  le  Nord,  mais  partout 
mûrissent  les  pêches,  les  melons  etc.  et  nos  fruits  croissent  dans 
toutes  les  contrées  voisines  du  Rio  Plata.  Des  essais  ont  prouvé 
que  la  vigne  réussissait  très-bien;  mais  jusq-u’à  présent,  par  suite 
du  manque  de  bras,  qui  s’occupent  d’ouvrages  plus  lucratifs,  on  y 
a accordé  peu  d’attention.  Les  espèces  de  grains:  le  froment,  le 
blé  locar,  l’orge,  l’avoine,  puis  le  riz,  le  maïs,  les  fèves,  le  mau- 
jok,  les  pommes  de  terre,  le  coton,  produisent  de  riches  récoltes 
et  les  travaux  de  campagne  ne  sont  pas  le  tiers  aussi  pénibles  que 
dans  notre  pays.u 


La  Confédération  suisse  envoya,  il  y a quelque  temps,  au 
Brésil,  Monsieur  le  Dr.  Ch.  Heusser , de  Zurich,  pour  en  visiter 
les  colonies.  Il  les  trouva  dans  un  très  mauvais  état  et  continua 
son  voyage  jusque  dans  les  Etats  du  Plata,  pour  voir  si  le  sort 
des  émigrés  y était  meilleur.  Il  visita  aussi  l’Uruguay  et  en  parle 
comme  suit  : 

Les  rapports  en  Uruguay  sont  à peu  près  les  mêmes  qu’à 
Buenos-Ayres  ; les  prairies  sont  fertiles  et  n’ont  rien  à craindre 
des  inondations  et  d’un  trop  grande  sécheresse,  car  le  pays  n’e9t 
pas  plat,  mais  sillonné  de  collines,  d’où  descendent  une  quantité  de 
ruisseaux.  La  propriété  est  parfaitement  sûre,  surveillée  et  réglée 
par  un  bureau  topographique  établi  à Montevideo;  cependant,  en 
cas  d’achat,  on  doit  être  excessivement  circonspect  et  ne  s’adresser 
qu'à  des  personnes  loyales 


Les  garanties  de  la  paix  sont  beaucoup  plus  grandes  en  Uru- 
guay qu’à  Buenos-Ayres.  Quant  aux  Indiens,  ils  sont  tout  à fait 
inoffensifs. 


On  trouvera  certainement  le  meilleur  témoignage  en  faveur  de 
l’Uruguay  dans  le  fait  qué  bon  nombre  de  propriétaires  de  Buenos- 
Ayres  sont  venus  s’établir  en  Uruguay,  perce  qne  ce  dernier  pays 
est  extrêmement  bien  arrosé,  ce  qui,  sous  ce  climat,  augmente 
beaucoup  la  fertilité  du  sol  et  parce  que  l’Uruguay  s’étant,  il  y a 
quelques  années,  déclaré  neutre  pour  toujours  et  cette  neutralité 
ayant  été  reconnue,  tant  par  les  Etats  voisins,  le  Brésil  et  la 
Confédération  argentine,  que  par  les  principales  puissances  mari- 
times européennes,  offre  beaucoup  plus  de  garanties  pour  la  durée 
de  la  paix. 

Sous  le  rapport  de  la  colonisation,  le  consul  général  prussien, 
Mr.  de  Gulich  à Montevideo,  écrit  „qu’autaet  qu’il  peut  en  juger 
par  ce  qu’il  a appris  sur  l’Uruguay  dans  ses  différents  voyages,  par 
les  récits  d’Européens  y établis,  qui  ont  au  paravant  habité  l’Amé- 
rique du  Nord  et  par  ses  propres  lectures , les  émigrants  suisses 
et  allemands  ont  maitenant  plus  de  chances  d’arriver  promptement 
au  bien-être  en  Uruguay  que  dans  les  Etats-Unis;  de  plus,  l’émi- 
gration européenne  pour  le  Plata  a une  réaction  plus  favorable  pour 
la  mère  patrie  que  l’émigration  pour  les  Etats-Unis^. 

L’ancien  ministre  anglais  en  Suisse,  sir  Robert  Peel,*a,  en  mai 
1861,  dans  une  séance  du  parlement,  attiré  1’a‘tention  du  gou- 
vernement sur  l’Uruguay  et  relevé  les  avantages  que  présente  l’é- 
migration pour  ce  pays,  même  pour  des  économes  anglais;  le  plus 
incrédule  comprendra  maintenant,  que  l’Uruguay  doit  véritablement 
être  un  bon  pays  pour  qu’un  ministre  anglais  vienne  à l’idée  de  le 
recommander  au  par  ement,  tandis  que  l’Angleterre  a pourtant  assez 
de  colonies  sur  toute  la  terre;  mais  il  paraît  bien  que  l’Uruguay 
offre  plus  d’avantages  que  toutes  les  colonies  anglaises,  ans  quoi 
ce- te  importante  recommandation  n’aurait  pas  eu  lieu. 
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Lettres  de  colons  susses  établis  à Helvetia,  adressées  à 
leurs  parents. 


Lettre  de  Mr.  Elle  Huber , ci-devant  maître  d'icole 
à Salenstein,  canton  de  Thurgovie. 

Colonie  suisse  Nueva  Helvetia  le  24  novembre  1861 

Monsieur  Ounier  vient  de  me  quitter  et  je  trouve  encore  le 
temps  de  vous  écrire  quelques  lianes.  Comme  cependant  je  suis 
très-pressé  je  me  permettrai  de  passer  sous  silence  la  partie  de  mon 
journal  qui  comprend  mon  voyage,  me  bornant  donc  à vous  en 
donner  un  extrait  à partir  de  mon  arrivée  a Montevideo  jusqu’à 
aujourd’hui:  du  reste  cette  période  est  certainement  celle  qui  vous 
intéresse  le  plus.  Veuillez  croire  que  ce  que  je  vous  dis  à 'prisent 
et  ce  que  je  pourrai  vous  dire  à V avenir  n’est  et  ne.  s*  ra  que  la 
vérité  toute  nue ; si  par  hasard  vous  receviez  des  nouvelles  con- 
tradictoires eh  bien!  je  vous  garantis  par  tout  ce  que  j’ai  de  plus 
sacré  que  mes  assertions  sont  et  seront  toujours  sincères;  soyez 
en  sûrs. 

Mercredi  le  20  Ce  matin  à 5 heures  je  pris  la  poste  avec 
Mr.  Cunier,  de  Rosario  pour  Montevideo.  A une  petite  distant 
de  la  ville  commencent  les  prairies.  Bientôt  nous  aperçûmes  de 
magnifiques  champs  de  froment , d’orge  aussi  beaux  et  aussi  bien 
cultivés  que  ceux  de  nos  terrains  les  plus  fertiles;  le  froment  et 
l’orge  commencent  à mûrir.  Les  pommes  de  terre  sont  en  pleine 
floraison;  les  champs  d’avoine  sont  aussi  très-nombreux  et  tiès- 
beaux.  Partout  où  le  sol  est  cultivé  il  a l’air  du  plus  fin  hu- 
mus, il  est  noir  comme  du  charbon  propre  et  léger.  J’ai  vu  des 
paysans  charruer  des  champs  qui  sont  déjà  cultivés  depuis  plusieurs 
années.  Avec  la  légère  charrue  de  l’Amérique  du  nord,  attelée  de 
2 bœufs,  ils  avancent  d’une  manière  qui  est  inconnue  chez  nous.  — 
Vraiment  ce  pays  cache  dans  son  sol  d’immenses  richesses.  — Ces 
champs  couverts  de  magnifiques  récoltes  m’ont  complètement  ré- 
concilié avec  les  prairies,  sans  fin. 

„La  Colonie  Eosario  Helvetia  réussira  si  Messieurs  Siegrisî  & 
Fender  font  en  sorte  de  ne  prendre  pour  colons  que  des  per- 
sonnes intelligentes,  actives,  sobres  etc.  et  non  des  paresseux 
faiseurs  de  projets,  des  chevaliers  d’industrie,  des  fabricants 
sans  ouvrage,  des  commis  etc.:  il  leur  faut  de  robustes  cam- 


pagnards  habitués  aux  rudes  travaux  des  champs , autant  que 
possible  en  familles  entières  et  la  colonie  prospérera  sûrement. u 
— Nous  passâmes  la  nuit  à Ste- Lucie.  — Cette  petite  ville  est  un 
exemple  de  la  rapidité  du  développement  de  ce  pays  : l'a,  où  lors 
de  l’arrivée  de  Mr.  Cunier  il  ne  se  trouvaient  que  quelques  ca- 
bannes  entourées  de  marais  s’étend  une  petite  ville  bien  bâtie  et 
qui  a de  l’avenir. 

Jeudi  Je  21.  A quatre  heures  et  demie  ce  matin  nous  conti- 
nuâmes notre  route.  Des  troupeaux  sans  nombre  de  chevaux,  de 
bêtes  à cornes,  de  moutons  etc.  c, ouvrent  les  prairiess  que  l’on  peut 
parcourir  du  regard  à plusieurs  lieues  de  distance.  Dans  la  pré- 
vention que  le  gros  bétail  et  les  chevaux  devaient  être  petits  et 
maigres,  je  fus  bien  surpris  de  voir  ces  magnifiques  animaux.  Dés 
bœufs,  des  vaches,  des  chevaux  etc.  comme  on  n’en  voit  guère  de 
plus  beaux  en  Suisse  que  dans  les  cantons  oh  les  meilleures  races 
sont  élevées,  paissent  en  troupeaux  innombrables.  Nous  vîmes  aussi 
des  cerfs,  des  chevreuils  ainsi  que  des  autruches  et  une  quantité 
d’oiseaux  de  toutes  espèces. 

Vendredi  le  22.  Je  parcourus  aujourd’hui  le  territoire 
de  la  colonie  en  compagnie  de  Mr.  Michel  qui  en  connaît  k 
fond  .tous  les  coins  et  recoins.  — Vraiment  je  vous  assure  qu’il 
aurait  été  impossible  de  mieux  choisir.  De  belles  collines  , assez 
considérables . alternent  avec  de  charmants  vallons  et  dans  la  di- 
rection de  la  rivière  s’étend  une  magnifique  plaine.  Des  centaines, 
des  milliers  même  de  chevaux  et  de  pièces  de  gros  bétail , appar- 
tenant aux  propriétaires  des  environs  y paissent  encore  et  ne  veu- 
lent pas  s’en  laisser  chasser , une  preuve  combien  ce  terrain  leur 
plaît.  La  couche  supérieure  du  sol  n’est  pas  seulement  de  i 1/2-2 1 
de  terreau,  car  je  ne  l’ai  trouvée  à nul  endroit  plus  mince  de 
3-4’;  il  y a même  des  places  oh  elle  atteint  5-6’  du  plus  pur 
humus  , contenant  une  petite  partie  de  terre  argileuse.  J’éprouve 
une  joie  enfantine  en  voyant  ce  terrain  sans  aucune  pierre  et  qui, 
après  le  premier  labour  est  aussi  facile  à travailler  que  les  plates 
bandes  d’un  jardin.  Qui,  après  la  première  année,  ne  prospère  pas 
sur  ce  terrain,  celui-là  n’est  bon  à rien.  Je  brûle  d’impatience  de 
planter  mon  jardin,  mais  malheureusement  je  ne  puis  pas  semer  à 
présent,  car  Mr.  Cunier  prétend  que  je  ferais  des  essais  tout-à-fait 
inutiles.  — La  piantation  d’arbres  fruitiers  et  de  forêt  est  la  chose 
principale.  A Montevideo  on  peut  se  convaincre  en  parcourant  le 
marché,  combien  tous  les  fruits  réussissent  admirablement. 
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Un  pauvre  colon  de  la  colonie  voisine  doit  avoir  établi  une 
pépinière  qui  en  peu  d’années  est  devenue  pour  lui  une  source  de 
bien-être.  — Mon  premier  soin  sera  d’en  établir  une. 

La  petite  rivière  Rusario  et  la  forêt  ne  sont  nullement  si  peu 
considérables  que  vous  et  moi  le  croyions  Si  on  ne  peut  pas  s’at- 
tendre à trouver  un  forêt  comme  celles  de  Suisse,  on  n’y  trouve  au 
moins  pas  de  simples  buissens.  J’ai  trouvé  des  troncs  d’une  espèce 
de  saule,  qui  mesuraient  2-2  */2 ’ de  diamètre;  je  puis  vous  assu- 
rer que  sur  votre  colonie  il  y aurait  assez  de  bois  a bâtir  et  à brûler 
lors  même  que  plus  de  200  colons  s’en  serviraient.  J’ai  parcouru 
n tous  sens  et  pendant  plusieurs  heures  la  petite  forêt  et^je  fus 
vraiment  étonné  de  voir  la  richesse  des  plantes  grimpante  et  au- 
tres qui  y croissent , les  charmants  oiseaux  de  toutes  sortes  qui 
par  centaine,  par  millier , animent  le  feuillage.  J’admirai  surtout  le 
magnifique  colibri  qui,  avec  la  vitesse  de  l’éclair  lançant  des  étin- 
celles de  toutes  les  couleurs , voltige  de  fleur  en  fleur.  Tout  ce 
peuple  ailé  est  si  peu  sauvage  qu’il  est  facile  de  l’approcher  à portée 
de  fusil  ; j’ai  tué  deux  pigeons  pour  un  rôti.  Le  Rosario  est  à peu 
près  de  la  grandeur  de  la  Birse  et  a encore  passablement  d’eau  ; 
on  y trouve  de  charmantes  places  de  bain  : je  pus  remarquer  qu’il 
nourrissait  de  nombreux  poissons  de  différentes  espèces.  A juger 
par  ses  bords  déchirés  ce  doit  être,  pendant  la  saison  des  pluies, 
une  rivière  très-tumultueuse.  Nous  avons  une  soirée  magnifique , 
impossible  à décrire  ; je  ne  puis  pas  vous  dire  qu’elle  profonde 
impression  m’a  laissée  cette  douce,  mais  sublime  nature.  Figurez- 
vous  notre  maisonnette  située  sur  une  jolie  colline  de  laquelle  on 
domine  la  praierie  h plusieurs  lieues  à la  ronde.  Le  profond  si- 
lence , interrompu  seulement  par  le  chant  des  oiseaux  de  la  forêt 
et  de  la  prairie  vous  domine,  une  fois  que  la  nuit  approchant  on 
commence  à apercevoir  brillant  au  ciel  sans  nuages  la  lune  et  les 
étoiles.  — G®te  vie  est  bien  solitaire , mais  elle  a aussi  ses  joies 
qui  l’adoucissent.  J’ai  la  ferme  conviction  que  , s’il  vous  vient  de 
braves  et  actives  familles  la  colonie  râussira  sûrement , car  votre 
propriété  remplit  au  plus  haut  degré  les  quatre  conditions  princi- 
pales et  nécessaires,  savoir:  un  climat  salubre ; un  sol  riche  et 
fertile , de  Veau  et  du  bois.  Il  n’y  aurait  besoin  que  de  bras  actifs 
et  d’une  direction  intelligente  pour  y créer  un  paradis.  Je  suis  con- 
tent et,  Dieu  soit  loué,  aussi  bien  portant  et  par  conséquent  plein 
de  courage.  J’ai  seulement  eu  tort  de  ne  pas  assez  prendre  de  vê- 
tements chauds  avec  moi  ; recommandez  aux  émigrants  de  ne  pas 
suivre  mon  exemple.  Les  nuits  sont  très-fraîches  ainsi  que  le  soir 
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et  le  matin  et  depuis  que  je  suis  ici  nou*  avons  toujours  eu  , un 
jour  excepté  ,'  depuis  9-10  heures  du  matin  à 5 heures  du  soir  un 
vent  froid  qui  est  très-sensible  sur  notre  colline  et  même  dans 
notre  maisonnette.  On  devrait  aussi  presque  ordonner  aux  émigrants 
qui  ont  des  petits  enfants  de  prendre  avec  eux  de  la  crème  mélan- 
gée avec  du  sucre  en  bouteilles,  qui,  étendue  avec  de  l’eau  chaude 
remplace  le  lait  sur  le  vaisseau.  L’enfant  de  la  femme  Mo.ser  est 
mort  faute  nourriture  suffisante  et  le  plus  petit  des  enfants  de  la 
famille  de  Tiroiiens  est  arrivé  très-malade. 

Il  faut  que  je  termine  : j’ajoute  seulement  à la  hâte  encore 
quelques  observations.  Veuillez  dire  aux  émigrants  qu’à  partir  du 
1 janvier  1862  il  y aura  une  école  du  dimanche  à la  colonie  Hel- 
vetia.  Je  me  suis  décidé,  puisque  je  dois  toujours  restera  la  mai- 
son, de  consacrer  quelques  heures  à l’instruction  d<  s nombreux  en- 
fants qui  sont  déjà  ici. 

Le  fait  ci-après  est  authentique,  je  puis  donc  nommer  le  nom. 

Un  colon  de  l’ancienne  colonie  de  Rosen  , du  nom  de  Schulze 
a fait,  l’année  dernière,  sur  8 arpents  de  terrain  deux  récoltes  de 
pommes  de  terre  qui  lui  ont  produit  500  pesos,  le  pesos  à 4 Vs 
francs.  Cet  individu  a fait  plusieurs  essais  pour  apprendre  à con- 
naître la  culture  de  la  pomme  de  terre  dans  ce  terrain  et  il  est  ar- 
rivé par  là  à ce  brillant  résultat.  Je  veux  me  rendre  prochaine- 
ment vers  lui,  j’espère  que  je  pourrai  avoir  de  lui  de  la  graine  de 
pommes  de  terre. 

Seconde  lettre  du  précédent,  du  14  janvier  1862. 

13  décembre.  — Le  matin  nous  avons  assez  d’ouvrage  à al- 
ler chercher,  attacher  et  traire  les  vaches.  Nous  en  avons  de  ma-  » 
gnifiques  telles  qu’on  n’en  voit  pas  de  plus  belles  en  Suisse.  Pen- 
dant la  journée  les  veaux  et  les  vaches  paissent  en  liberté  et  le 
soir  un  habile  pion  (berger)  à cheval  les  chasse  dans  le  corral  (en- 
clos) oh  les  veaux  sont  enfermés  à part.  Le  matin  les  vaches  à 
lait  sont  solidement  liées  aux  jambes  et  à la  tête  puis  l’ont  fait 
teter  un  instant  le  veau  pour  pouvoir  traire.  Il  va  de  soi  que  cet 
état  de  choses  devra  changer  , sans  quoi  le  colon  ne  pourrait  pas 
exister.  Cela  changera  sûrement  aussi  ; la  preuve  en  est,  que  l’Ap- 
penzellois  Horler,  qui  a fait  la  route  avec  moi,  trait  déjà  sa  va- 
che sans  l’attacher  et  sans  faire  préalablement  teter  le  veau.  Le 
lait  obtenu  est  beaucoup  plus  gras  et  donne  le  double  de  crème 
que  ch^z  nous. 

Le  22.  Aujourd’hui,  le  Tirolien  Willibald  a eu  la  malencon- 
treuse idée  , malgré  les  avertissements  souvent  répétés,  de  monter 
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un  cheval  assez  vif.  Lorsqu’il  se  mit  au  galop,  notre  homm»*,  qui, 
n’étant  jamais  monté,  ne  savait  pas  guider  un  cheval,  eut  peur  et 
dans  la  pensée:  si  seulement  tu  étais  en  bas,  il  se  laissa  tomber 
de  cheval  et  se  démit  le  poignet  ; en  se  lamentant  il  vint  vers 
moi  avec  toute  la  famille;  je  vis  aussitôt  ce  qui  en  était,  mais 
hélas  comment  y remédier? 

J’étais  aussi  effrayé  que  lui  ; personne  qui  sût  bien  monter 
n’tait  la  pour  aller  chercher  le  charlatan  de  méd-  cin  de  Colla  qui 
demande  encore  une  once  pour  une  visite  anssi  éloignée.  Il  fallait 
mettre  la  main  à l’œuvre;  quelques  hommes  aidèrent  et  après  bien 
des  peines  et  des  souffrances  nous  réussîmes  à ramener  l’os  à sa 
place.  Maintenant  il  ne  peut  encore  faire  que  de  légers  ouvrages. 
C’est  singulier  comme  il  est  difficile  de  se  faire  comprendre  de 
tous  ces  individus.  Ils  ne  veulent  rien  croire  et  on  dirait  qu’ils  se 
méfient  de  tout  et  se  croient  plus  sages  que  les  autres.  Ils  en  font 
de  même  avec  leurs  achats  de  bétail  et  de  chevaux.  — Une  bêtise 
après  l’autre. 

Il  nous  faut  ici  de  robustes  gaillards  capables  de  travailler,  ai- 
mant la  bosogne  et  qui,  à leur  arrivée,  ont  encore  assez  d’argent 
pour  pourvoir  à leur  subsistance  pendant  une  année  ; des  person- 
nes habituées  aux  privations  et  non  à la  bonne  chère  et  qui  vont 
au  devant  de  l’avenir  avec  courage  et  persévérance.  Envoyez-moi 
des  gens  comme  Voncsch  qui  travaillent  et  sont  sobres  comme 
Pistorius  et  Schweizer,  alors  tout  ira  bien. 

Je  suis  déjà  persuade  d'une  chose  : Si  jamais  une  colonie 
suisse  réussit  ce  sera  la  nôtre,  car  le  sol  en  est  excellent  et  sa 
mise  en  culture  est  facile , extrêmement  facile  en  comparaison  du 
Brésil  et  de  l’Amérique  du  nord'  (avec,  une  légère  charrue  d<>  Ho- 
henheim,  nous  labourons  pour  la  première  fois  nos  terres)  ; il  y a 
assez  d’eau  et  de  bois  ; le  climat  est  salubre  et  l’écoulement  des 
produits  agricoles  très-facile.  Dites  aux  émigrants  que  les  premiè- 
res années  sont  un  temps  de  rudes  travaux,  de  nombreuses  priva- 
tions et  de  beaucoup  de  changements  dans  la  manière  de  vivre, 
mais  qu’après  chacun  récolte  ce  qu’il  a semé  et  peut  compter 
sur  un  bel  avenir,  libre  de  tout  souci,  sur  un  bien-être  assuré  en- 
tretenu par  un  travail  agréable.  Dites  leur  que  la  colonie  vaudoise, 
voisine  de  nous,  fondée  depuis  trois  ans  seulement  compte  déjà 
de  magnifiques  champs  de  froment  et  de  légumes  et  que  des  per- 
sonnes qui  y sont  arrivées  pauvres  comme  Job  sont  maintenant 
dans  le  bien-être.  C’est  ainsi  qu’un  de  ces  colons,  homme  jper‘ 


a deux  immenses  tas  de  froment,  prêts  à moudre  dont  il  compte 
retirer  environ  fr.  4,000  — plutôt  davantage  que  moins. 

Plusieurs  ustensiles,  outils  etc.  d’Europe  qui  nous  manquent 
bien  ici;  ce  sont  des  manches  de  bois  de  toutes  espèces  pour 
peiles  carrées  et  rondes,  haches,  faux,  faucilles,  râteaux,  tridents, 
bêches  etc.;  ici  il  n’y  a pas  de  bois  propre  à les  faire,  ou  la  fabrica- 
tion coûterait  beaucoup  trop  de  travail.  La  vente  de  toutes  espèces 
d'articles  de  bois  serait  excellente,  ainsique  de  charrues,  mais  no- 
tamment de  herse®,  qu’on  ne  peut  pas  faire  ici,  de  rateaux  de  fer 
de  faux,  de  faucilles,  de  brouettes  et  de  bons  chars  européens. 
Quant  à la  quincaillerie  elle  n’est  pas  chcre  à Montevideo,  Par 
contre  on  vendrait  très-bien  des  draps  clairs,  épais,  du  coutil  (iriège) 
etc.  pour  labils  et  chemises,  car  ces  articles  sont  extraordinaire- 
ment chers  et  de  mauvaise  qualité.  Les  ouvriers  suivants  trouve- 
raient certaiement  a s’oeeuper  très-avantageusement  : 1 tailleur,  1 
cordonnier,  1 charron,  1 boulanger,  1 charcutier,  1 charpentier,  1 
maçon,  1 tailieuse. 

Vous, pouvez  citer  aux  émigrants  un  nommé  Peter,  nouvellement 
arrivé  a la  colonie,  comme  exemple  de  la  manière  dont  les  Eu- 
ropéens sont  facilement  trompés  et  volés  par  les  indigènes.  Cet 
individu  avait  encore  environ  fr,  3000  à sa  disposition  lors  de  son 
arrivée  à Montevideo,  Un  rusé  compagnon  sut  l’attirer  sur  ses 
propriétés  en  lui  avançant  encore  lr.  7000.  Peler  bâtit  une  maison 
sema  du  trôn  ent  et  du  maï«,  acheia  du  bétail  et  croyait  avoir  fait 
un  magnifique  commencement.  Lorsqu’il  s’agit  de  récolter,  son  cré- 
ancier lui  dit:  Le  froment,  le  maïs  et  le  bétail  m’appartiennent 
je  récoltera:  pour  moi  et  ne  te  crédite  plus.  Peter  était  un  homme 
battu  et  il  vient  maintenant  à nous,  la  bourse  vide,  après  s’être 
auparavant  moqué  de  notre  eolonie. 

Conseillez  aussi  aux  éâTiigrants  d emporter  avec  eux  de  légères 
carabines  de  campagne  suisses;  elles  sont  plus  propres  aux  exer- 
cices du  tir  à la  cible  et  à la  chasse  au  chevreuil,  à l’autruche 
etc,  que  les  fusils  de  chasse  ordinaires.  Déconseillez  leur  par 
con  re  de  placer  leur  argent  sur  des  montres  pour  spéculer.  Ils 
ne  peuvent  pas  les  vendre.  Personne  ici  dans  le  camp  ne  les 
achèterait  ; chaque  Européen  a la  sienne  d’Europe  et  les  indigènes 
ne  les  achètent  pas,  parce  qu’ils  ne  connaissent  pas  les  chiffres. 
Quant  à Montevideo,  la  ville  est  inondée  de  montres.  — C’est  ainsi 
que  Künzü  s’est  laissé  prendre  au  Havre  pour  fr.  1,600  qui  sont 
maintenant  un  capital  mort  pour  lui.  — L< s Vilat  ont  aussi  ap- 
porté 3 magnifiques  régulateurs,  mais  qu’en  feront-ils?  Ces  trois 
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pièces  feront  un  bel  effet  quand  elles  seront  accrochées  dans  leur 
Pancho,  aux  murailles  crépies  de  boue. 

En  général  les  émigrants  ne  devraient  pas  s’embarasser  de 
marchandises,  ci  ce  n’est  d’instruments  agricoles  et  d’ustensiles  de 
ménage  et  acheter  à Bâle  du  papier  sur  Montevideo,  c’est  ce  qu’ils 
auraient  de  mieux  à faire. 

J’attend  avec  impatience  le  moment  ou  nous  aurons  quelques 
uns  de  nos  bons  paysans  qui , connaissant  l’agriculture  pratique  à 
fond,  ne  regardent  pas  à chaque  instant  si  l’instrument  qu’ils  ma- 
nient leur  fait  des  cloches  aux  mains. 

Rapport  des  émigrants  suisses- allemands  qui  se  sont 
établis  les  premiers  à Helvetia. 

Les  colons  soussignés  déclarent  ce  qui  suit: 

Les  émigrants  dont  le  départ  est  avisé  par  la  raaisor  de  MM. 
Siegrist  & Fender  à Bâle,  à Mr.  Rodolphe  Schmidt  à Montevideo 
sont  reçus  très-amicalement  à leur  arrivée  dans  cette  dernière  ville, 
soit  par  lui  même,  soit,  en  son  absence,  par  ses  envoyés;  ou  leur 
aide  autant  que  possible  au  débarquement  et  pour  les  formalités 
de  douane,  on  leur  cherche  un  logis,  des  moyens  de  transport  bon 
marché,  par  terre  ou  par  mer.  Arrivé  h la  colonie  l’émigrant  y 
rouve  un  abri  jusqu'à  ce  qu  ’il  ait  bâti  sa  maison;  l’administration 
lui  procure  à bon  compte  les  vivres  nécessaires,  tels  que:  pain, 
viande,  farine,  café,  thé,  Sucre,  riz  etc.  et  lui  livre  aussi  les  ins- 
truments les  plus  nécessaires,  en  un  mot  elle  se  charge  de  procurer 
aux  colons  tout  ce  qu’ils  désirent  et  qui  peut  s’obtenir  à Montevideo. 
Sur  leur  demande  l’administration  livre  aux  colons  des  vaches,  bœufs, 
des  chevaux  domptés,  enfin  les  aide  autant  que  possible  de  sorte 
qu’il  ne  peut  pas  être  question  d’une  négligence  de  sa  part. 

Quant  à la  colonie  elle-même,  elle  est  très-bien  située  sur  le 
Rosario  ; cette  rivière  qui,  il  est  vrai,  n’est  pas  navigable,  est  très- 
riche  en  poissons  et  ne  désséche  jamais,  Le  sol  qui  consiste  en 
humus  ou  terreau  est  très-fertile;  après  le  premier  labour,  il  est 
très-facile  à cultiver.  Le  maïs,  le  froment,  la  pomme  de  terre 
entre  autres  y croissent  très-bien  et  les  produits  magnifiques  se 
paient  très-chers  et  offrent  une  riche  source  de  gain.  Tous  les 
légumes  réussissent  aussi  bien,  ils  demandent  seulement  un  peu  de 
soins  à cause  de  la  chaleur.  Il  y a aussi  du  bois  dans  la  colonie, 
seulement  il  est  court  et  tordu;  il  est  impossible  de  l’employer 
pour  faire  des  planches  qui  toutes  sont  tirées  de  l’Amérique  du 
nord;  il  est  aussi  difficile  de  s’en  servir  pour  faire  des  manches 


d’instruments  quelconque;  l’émigrant  fera  donc  bien  de  les  apporter 
avec  lui. 

Nous  ferons  encore  remarquer  que  pendant  les  mois  d’été,  dé- 
cembre , janvier  et  février  la  nature  semble  morte  et  étouffée  par 
la  chaleur  et  fait  une  mauvaise  impression  sur  le  nouvel  arrivé; 
il  ne  doit  cependant  pas  se  laisser  tromper  par  cette  apparence, 
car  la  saison  des  pluies  fait  bientôt  ressortir  la  beauté  de  la  nature 
et  la  fertilité  du  pays.  En  peu  de  mots  , nous  réfutons  toutes  les 
calomnies  à l’adresse  de  la  Colonie  et  de  la  Direction  en  disant: 
que  la  colonie  est  en  bon  chemin  de  prospérité  et  que  nous  nous 
abandonnons  à de  joyeuses  espérances. 

Colonie  suisse  Helvetia  le  11  février  1862. 

Si".  A.  Kuenzli,  Ed.  Guç'gi,  J.  Vonesch,  J.  Hor- 
ler,  J.  Willibald,  Cari  A.  Pistorius,  J.  Jacob 
Schweizer,  J.  Kaufmann,  Christian  Krebs. 

Déclaration  des  Suisses-français. 

Les  suisses  de  la  partie  française  se  font  un  plaisir  de  déposer 
la  déclaration  suivante  : 

A notre  arrivée  a Montevideo  nous  avons  été  très-bien  reçus 
par  Mr.  Rodolphe  Schmidt,  représentant  de  la  maison  de  MM.  Sie- 
grist  & Fonder  de  Bâle;  il  nous  a conduit  dans  un  hôtel  oh  nous 
avons  reçu  un  bon  logis  et  une  bonne  nourriture  et  ensuite  nous 
avons  continué  notre  route,  le  meilleur  marché  possible,  pour  la 
colonie.  Là  il  nous  a été  assigné  des  places  dans  la  maison  com- 
mune en  attendant  que  nous  ayons  bâti  nos  maisons;  en  outre  on 
nous  fournit  tout  ce  dont  nous  avons  besoin  pour  notre  entretien 
ainsi  que  les  instruments  nécessaires  pour  les"  premiers  travaux  de 
campagne.  Le  pays  est  beau,  parcouru  de  collines  et  la  couche 
supérieure  se  compose  de  1 — 3 pieds  de  terre  noire,  végétale  comme 
la  terre  des  jardins  d’Europe.  Nous  aurons  un  peu  de  peine  jusqu’à 
la  prochaine  récolte  puisqu’on  ne  peut  semer  du  blé  que  dans  le 
mois  de  juillet:  à partir  de  là  nous  espérons  prospérer  de  mieux 
en  mieux,  car  nos  voisins  les  Vaudois-piémontais,  qui  sont  installés 
depuis  trois  ans  ont  fait  une  magnifique  récolte  de  froment  dont 
le  rendement  a été  de  seize  pour  un.  Plusieurs  d’entre  eux  ont 
acheté  des  concessions  de  terrain. 

Si  des  familles  sont  exploitées  en  arrivant  dans  certains  hôtels, 
c’est  que  les  aubergines  ont  intérêt  à décourager  les  émigrants  et 
à les  détourner  de  leur  route  afin  qu’ils  restent  plus  longtemps  chez 
eux  et  y dépensent  le  peu  d’argent  qu’ils  ont;  alors  ils  se  trouvent 
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réellement  dans  la  gène.  Que  chaque  émigrant  prenne  bonne  note 
de  ne  personne  écouter;  il  doit  suivre  sa  route  pour  la  colonie  qu’il 
a en  vue  et  il  s’en  trouvera  toujours  mieux. 

Colonie  Helvetia  del  Rosario  oriental  en  Uruguay 
(Amérique  du  sud}  le  il  février  1862 

Sig.  Ls4  Berger,  François  Peter  de  Bex,  E.Buchenel,  Marcelin 
Piquerez,  François  Bilat,  Sénuste  Bilat , Marie  Elisabeth 
Marquant,  Constant  Revel,  Aimé  David  RoSsier  de  Rou- 
gemont, Constant  Joly-Dubois,  Auguste  Thiévent  de  Noir- 
mont,  Victor  Jolv  (Vive  la  Colonie  suiss-)  Jean  Rivet  de 
Genève.  Charles  Duc,  Pierre  Decosferd,  canton  de  Vaud. 

Témoignage  du  Pasteur  de  la  colonie  Vaudoise. 

Le  Pasteur  soussigné  de  la  colonie  Vaudoise  du  Rosario  orien- 
tal connaissant  la  position  des  colons  suisses  établis  dans  le  meme 
camp,  soit  par  les  visites  qu’il  leur  a faite-*  soit  encore  par  les 
rapports  qu’ils  entretiennent  avec  les  Vaudois,  certifie: 

Que  les  dits  colons  suisses  se  trouvent  contents  de  la  condi- 
tion qui  leur  est  faite  et  qu’ils  sont  reconnaissants  envers  leur  Di- 
recteur Mr.  Schmidt  de  l’accueil  bienveillant  qu’il  leur  a fait  à 
Montevideo  ou  il  a été  les  chercher,  et  de  la  manière  dont  ils  sont 
traités  et  soignés  à leur  arrivée  à la  colonie  ou  rien  ne  leur  a fait 
défaut,  avant  été  immédiatement  logés  dans  la  maison  qu’il  avait 
fait  construire  ad  hoc, 

Et  que  connaissant  particulièrement  le  Directeur  de  la  colonie 
suisse  et  le  mouvement  qu’il  s’est  donné  pour  assurer  1 avenir  de 
cette  colonie,  il  est  persuadé  qu’il  fera  tout  ce  qui  dépendra  de 
lui  pour  recevoir  convenablement  les  futurs  colons  au  moment  de 
leur  débarquement,  ayant  dans  ce  but  loué  une  maison  a Montevi- 
deo, et  qu’il  ne  négligera  rien  pour  les  faciliter  dans  l’exploitation 
de  leurs  terres. 

En  foi  de  quoi  il  délivre  à Mr.  Schmidt,  Directeur  de  la  co- 
lonie suisse  la  présente  déclaration. 

Rosario  oriental,  le  10  février  1862. 

Sig.  Mr.  Morel.  Pasteur. 

Lettre  de  Mr.  Gustave  Specker,  charcutier  de  St.  G ail. 

Colonie  suisse  Helvetia  18  avril  1862. 

Je  me  trouve  maintenant  he  «re  ix  et  je  ne  puis  pas  assez 
remercier  le  Bon  Dieu  de  ce  qu’i!  m’t  condu.t  ici.  Je  ,'agne  main- 
tenant 6 piastres  à fr  4 2 par  semaine;  il  est  vrai  que  je  dois 
me  nourrir  la -dessus,  mais  je  gagnerai  davan  âge  prochaine- 
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ment.  Je  dois  établir  une  Ltbr.que  de  saucisses  et  Mr.  Schmidt 
m’a  promis  ou're  ma  pension  et  mon  logement  2 onces  par  mois 
soit  fr.  i70  Je  suis  décidé  de  prendre  encore  20  arpents  do 
terrain  afin  d’avoir  une  propriété  à moi,  sur  laquelle  je  bâtirai 
une  maison  et  j**  planterai  quelque  peu  de  lézurces  et  de  grain. 
J’ai  l’intention,  si  je  reste  ea  santé,  d’organiser  une  fabrique  de 
saus ' isses  pour  mon  propre  compte  et  de  fa;re  des  aff-.ires  en 
Brésil.  En  tout  cas,  dans  un  an  je  n’aurai  plu*  de  dettes  e*  je 
posséderai  une.  ferme  et  environ  2 chevaux,  2 vaches  et  2 bœufs. 
J’ai  maintenant  un  jeune  cheval  trè*-vif,  qui  va  toujours  au  ga- 
lop et  coût*1  10  patagons  è fr.  5 50,  une  paire  de  bottes  à l’é- 
cuyère de  6 patagons  , .une  selle  de  16  patagons  , le  tout  çst  déjà 
payé. 

Si  tu  as  eavie  de  venir,  viens  vers  moi,  tu  gagneras  autant 
qu’à  Zurich  outre  ta  nourriture  et  ton  logis,  ceprtn^ant  tu  (/auras 
pas  davantage  coimr*e  é rivaio.  — Per.-s  * à moi,  i i en  n’a  besoin 
de  fl  tter  personne,  lorsqu’on  s’acqu  te  bien  de  son  devoi-,  on 
s’en  tire  toujours  et  on  est  en  faveur  auprès  de  la  Direction.  Si 
tu  virns  prend  beaucoup  de  choses  avec  toi,  vêtements,  bottes^ 
livres,  pipes  etc  car  ici  tout  est  cher.  — -Si  < ela  t’est  possible 
prend  aussi  ure  partie  de  coutil  (triège)  et  d>*  toile  pour  des  che- 
mises et  des  blouses. 

Lettre  de  Mr.  Se'b.  Vetter , mécanicien,  de  Wyl, 
canton  de  St.  Gall. 

Chers  pareDts. 

Je  vous  envoie  une  courte  description  de  mon  voyage,  de 
notre  ré  option  à Montevideo  et  à la  colonie  ainsi  que  quelques 
nouvelles  de  notre  santé  et  de  notre  position.  Sept  jours  après 
)e  naufrage  nous  nous  sommes  embarqués  de  nouveau  et  avons 
mi*  à ia  voile,  mais  un  vent  contraire  nous  força  de  rester  pendant 
14  jours  à l’ancre  en  vue  de  Vliessingen  Un  soir  vers  les  5 
heures  l’a*cre  fut  levé  mais  hélas,  nous  eûmes  encore  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits  une  tempête  aflfreuse  qui  nous  poussait 
toujours  sur  la  côte  anglais1,  de  manière  qu’on  n’était  pas  un  in- 
stant sûr  de  sa  vie.  Le  vent  s’ap  Jsa  un  peu  ma's  pas  pour  long- 
temps, car  l’ouragan  dura  encore  8 jouTs  et  8 nuits  menaçwt  de 
tout  briser  sur  le  navire  ce  qui  f-«rça  le  capitaine  d’en  rer  da'  s 
un  port.  Ce  port  est  le  dernier  avant  la  pleine  mer,  i»  s’appelle 
Brighstein;  au  bout  de  deux  jours  que  nous  étions  ancrés  là  nous 
reçûmes  la  n uvylle  que  175  matelots  avaient  é é ramassés  morts,  sur 


la  côte  hollandaise.  Nous  vîmes  aussi  un  grand  vaisseau  qui  avait 
perdu  par  le  vent  et  les  vagues  tous  Ses  mâts  et  ses  rebords. 

Le  vent  cessa  enfin  et  nous  entrâmes  en  pleine  me;;  alors 
tout  alla  bien  et  au  nouvel- an  nous  étions  déjà  sous  l’équa- 
teur. Le  15  février  nous  débarquions  à Montevideo.  Ayant  fait 
le  cuisinier  pendant  la  traversée,  les  vivres  qui  restaient  m’appar- 
tenaient; je  les  ai  vendues  pour  4 — 500  francs  en  Amérique,  fous 
les  passagers  ont  eu  le  mal  de  mer  excepté  moi.  C’était  drôle  à 
voir,,  lorsque  pendant  la  tempête  chacun  allait  se  cacher  pour  prendre 
ses  repas  dans  un  coin  où  il  se  croyait  en  sûreté  des  vagues,  alors 
arrivait  de  nouveau  un  coup  de  vent  qui  renversait  tout,  soupe 
et  homme  sur  le  plancher;  c’était  un  joli  coup  d’œil  lorsque  per- 
sonne ne  pouvait  plus  se  tenir  debout;  des  caisses  de  plusieurs 
quintaux  dansaient  dans  l’entrepont.  Si  on  n’avait  pas  soin  de  bien 
assujetir  ses  ustensiles  de  cuisine  on  pouvait  être  sûr  de  les  voir 
filer  à la  mer  et  alors  adieu  la  cuisine  ■ ombien  d’ennuis  n’ai-je 
pas  eus  sous  ce  rapport.  A Montevideo  nous  avons  été  des  mieux 
reçus,  condui  s à i’iiôtel  et  ensuite  chez  Mr.  Schmidt  qui  nous  fit 
boire  du  bon  vin  Nous  sommes  restés  trois  jours  à visiter  la  ville 
en  attendant  que  le  cabotier  fut  chargé;  ce  fut  de  nouveau  le  cou- 
sin „qui  devait  cuire  pour  tous.  • Nous  espérions  pouvoir  faire  la 
route  du  soir  au  matin,  mais  elle  dura  un  jour  et  une  nuit  de  plus 
nous  avons  débarqué  à 3 lieues  de  la  colonie,'  chez  un  anglais.  Là 
nous  attendaient  déjà  des  chars  et  des  chevaux  pour  transporter 
nos  familles  et  nos  bagages , mais  avant  le  départ  l’anglais  fit  tuer 
un  beau  bœuf  pour  nous  régaler  et  — je  fus  de  nouveau  cuisinier 
nous  reçûmes  encore  du  sucre,  du  café  et  du  fromage.  Il  faut  quel 
je  vous  parlA  d’une  singulière  manière  de  faire  boucherie.  — L’an- 
glais possède  2 - 3000  pièces  de  bétail  et  autant  de  chevaux  et  de 
moutons.  Lorsqu’il  s’agit  de  tuer  une  pièce  quelconque  un  des 
bergers  ou  rpionu  monte  à cheval  et  parcourt  au  galop  le  troupeau 
de  bétail  sauvage  afin  de  choisir  l’animal  qu’il  veut;  aussitôt  qu’il 
en  a un  en  vue  et  qu’il  est  assez  rapproché,  il  lui  lance  son  filet  ou 
lasso  ''consistant  en  une  lanière  en  cuir  avec  un  anneau  en  fer  à 
une  extrémité)  autour  du  cou  et  le  serre  en  le  traînant  après  lui; 
son  aide  vient  alors  couper  les  nerfs  postérieurs  des  jambes  de  l’a- 
nimal et  ensuite  on  le  saigne.  On  n’en  assomme  aucun.  — Nous 
sommps  maintenant  à la  colonie  et  nous  avons  75  arpents  de  terre, 
1 vach'',  1 veau,  2 chevaux,  3 bœufs  et  une  charrue;  dans  une 
quinzaine  de  jours  nous  augmenter!  ns  notre  bétail;  j’ai  déjà  un  che- 
val pour  la  femme,  elle  monte  très-bien;  ici  on  ne  va  pas  une 
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minute  à pied,  toujours  à cheval;  le  bétail  sauvage  n’est  pas  ha- 
bitué a voir  des  piétons,  qui  couraient  le  danger,  en  s’aventurant  sur  les 
pâturaees,  de  se  voir  écrasés.  En  fait  d’autres  animaux  sauvages 
il  n’y  en  a pas,  ils  fuient  tous,  tels  que  le  renard,  le  chevreuil,  une 
espèce  de  cochon.  Il  y a des' autruches  par  centaines  et  on  trouve 
de  20 — 30  œufs  dans  leur  nid;  chaque  œuf  pèse  de  2 — 3 livres. 
Un  * pièce  de  l>é!ail  vaut  de  3 — 4 patagons  à 5 frs.  33  cts.  un  che- 
val 5 — 6 patagons,  mais  le  tout  à moitié  sauvage  Un  cheval  et 
un  bœuf  entièrement  domptés  ne  reviennent  jamais  à plus  de  20 
patagons  et  encore  pour  qu’un  bœuf  vaille  ce  prix,  il  faut  qu’il  soit 
déjà  habitué  à la  charrue.  Un  cheval  qu'on  achète  ici  pour  20 
patagons  coûterait  fr.  1200  en  Suisse;  avec  un  cheval  ainsi  on  peut 
faire  vingt  lieues  de  chemin  par  jour  ; on  lui  donne  seulement 
quelque  peu  de  maïs  pour  nourriture  et  le  reste  il  doit  l’aller  cher- 
cher au  pâturage.  J’ai  acheté  pour  6 patagons  un  jeun1  cheval 
de  2 ans,  avec  lequel  je  fais  4 lieues  en  une  heure.  Ce  mé- 
tier n'a  qu’un  désagrément  auquel  il  faut  ta.'  lier  de  remédier  au 
plus  tôt,  c’est  lorsque  l’on  ne  sait  pas  encore  monter  à cheval,  ceux- 
ci  ne  se  gênent  nullement  de  vous  faire  faire  de  temps  en  temps 
la  culbute.  J’ai  deux  chevaux  entièrement  domptés  que  la  femme 
peut  très-bien  monter.  — I!  y a ici  des  propriétaires  de  bétail  qui 
comptent  leurs  bœufs  et  leurs  vaches  par  10,000  ainsi  que  leurs 
moutons  L’aroba  ou  25  livres  de  viande  coûtait  5 réaux  ou  fr.  2 60; 
maintenant  on  peut  l’avoir  pour  3 réaux  ou  fr.  1.  56.  La  livre  rie 
pain  coule  33  centimes,  la  livre  de  riz  1 réal,  52  cts  , une  livre 
de  café  i frc.  Les  vivres  en  général  coûtent  tiois  fois  plus  cher 
que  chez  nous;  la  ' iande  seule  fait  exception  et  est  la  moins  chère; 
les  pieds,  la  tête,  le  ventre,  les  poumons,  le  foie  et  le  cœur  De 
coûtent  rien,  celui  qui  arrive  le  premier  prend  ce  qui  lui  plaît. 
Les  forgerons  et  les  charrons  sont  très-chers;  un  manche  de  hache 
fr.  1.  65,  une  simple  porte  en  sapin  et  un.*  fenêtre  à 2 carreaux 
sans  autre  fr.  85,  une  paire  de  souliers  de  femm*1  fr.  18,  une  paire 
de  hottes  fr.  60.  A 2 lieues  de  nous  il  y a une  colonie  dont  les 
colons  établis  depuis  2-3  ans  sont  complètement  affranchis,  c’est- 
à-dire  qu’ils  ont  tout  payé,  terrain,  bétail  etc.  On  ne  commence 
à payer  Ips  impôts  ici  qu’après  avoir  été  10  ans  établis  dans  le 
pays.  Malheureusement  il  n’y  a pour  ainsi  dire  point  de  forêt,  il 
est  impossible  de  trouver  un  tronc  de  6 pieds  qui  soit  droit,  ce  qui 
rend  la  construction  de  nos  maisons  assez  difficile  Pour  le*  com- 
mencement je  m’en  suis  bâti  une  en  gazon  avec  un  toit  eu  planches; 
en  8 jours  de  travail  à 4 hommes  tout  était  terminé.  Le  toit  qui 
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me  coûte  32  pafagons  à 12  pieds  de  longueur  sur  il  de  largeur.; 
le  hois  en  vient  de  l’Amérique  du  nord. 

Le  terrain  est  excellent  et  on  n’a  pas  besoin  de  défricher,  on 
peut  charruer  immé  iiatemenf  ; la  terre  est  noire  et  végétale  a 3 — 4 
pieds  de  profondeur. 

Le  blanchissage  d’une  chemise  coûte  45  cts.  la  façon  d'une 
chemise  fr.  1.  65,  la  façon  d’une  paire  de  pantalons  ordinaires  fr.  7, 
d’un  habit  5 patagons,  toujours  autant  et  souvent  davantage  que  l’é- 
toffe ne  vaut  Un  habit  tout  simple  pour  les  jours  coûte  façon  et 
drap  une  once  ou  fr.  84.  — Par  contre  une  vache  et  Son  veau 
fr  80.  — Mr.  Schmidt,  premier  administrateur  de  la  colonie  a 
acheté  ,700  pièces  de  gros  et  de  menu  bétail  pour  fr.  73  la  pièce.  Vous 
pensez  sûrement  comment  est-ce  qu’un  propriétaire  peut  reconnaître 
tout  son  bétail?  je  veux  vous  le  dire:  toutes  les  pièces  de  bétail 
sont  marqués  au  feu  avec  des  signes  différents,  à mesure  qu’on  les 
prend. 

Ce  qu’il  v a de  plus  triste,  c’est  que  depuis  6 mois  il  n’est 
plus  tombé  de  pluie 

Une  propriété  de  75  arpents  coûte  fr.  1,900  L’administration 
livre  les  vivres  jusqu’à  la  prochaine  récolte;  les  meubles  sont  faits 
de  bois  tout  simple;  lits,  tables,  bancs,  tous  reposent  sur  des  pieux 
plantés  en  terre,  mais  je  vous  assure  qu’on  y mange  aussi  bien 
après  l’ouvrage  que  chez  nous  assis  sur  le  canapé  Ici  on  ne  va 
pas  chercher  la  viande  comme  chez  nous;  nous  en  faisons  une  pro- 
vision de  50  livres  pour  4 jours.  Maintenant  je  te  recommande 
de  faire  part  de  cette  lettre  le  plus  tôt  possible  au  beau-père . au 
frère  à Affoltrangen,  à Mr.  Burckhardt  et  au  cordonnier  Heid  à 
St.  Gall  et  dis  à Held  de  se  rendre  avec  la  lettre  chez  Mr.  Bion- 
Glück;  je  t’assure  que  je  suis  mieux  que  je  n’aurai  pu  demander 
et  il  serait  à désirer  pour  Held,  qui  a des  jeunes  gens,  qu’il  pût 
aussi  venir;  dans  deux  ans  il  n’aurait  non  seulement  plus  de  dette? 
mais  encore  des  écus  dans  sa  poche. 

il  faut  que  je  termine;  ce  que  j’ai  écrit  est  la  pure  vérité 
aussi -sûr  qu’il  y a un  Dieu  au  ciel  et  aussi  vrai  que  mon  sang  coule 
dans  mes  veines.  Adieu  on  vous  salue  tous  parents  et  amis 
votre  fidèle  ami 

sig.  Seb.  Vetter  et  famille. 

Colonie  H Ivetia  le  28  avril  1862 


Le  soussigné,  notaire  public  et  juré  déclare  avoir  confronté 
ces  copies  avec  1 -s  lettres  originales  et  reconnu  leur  exactitude  sur 
tou  s les  points. 

Bâle  le  18  juin  1862 

sig  I>r.  Charles  Stehlin, 

notaire. 


Lettre  de  Mr.  JE.  Hubcr,  régent. 

Comme  dans  la  plupart  des  troupeaux  de  brebis  il  y en  a des 
galeuses,  il  vient  aussi  d’Europe  avec  de  nombreux  émigrants  la- 
borieux et  intelligents,  des  libertins  et  mauvais  sujets  qui  ne  sont 
parvenus  à rien  en  Suisse  et  croient  qu’ils  n’ont  qu’à  aller  en  Amé- 
rique pour  pouvoir  continuer  leur  vie  de  part  Sseux.  C’est  vrai, 
l’Amérique  est  un  paradis  pour  l’iiomme  actif  et  sobre,  par  contre 
elle  est  un  véritabie  enfer  pour  le  paresseux  C’e*t  ainsi  que  der- 
nièrement un  jeune  Suisse  débirqua  ici;  outre  une  masse  de  dettes 
il  laissait  sa  femme  en  Suisse  et  emmena  avec  lui  une  autre  fille 
dans  la  fausse  idée  qu’au  Plata  il  pourrait  continuer  son  train  avec 
elle.  Ce  vaurien  vint  aussi  à la  colonie  et  y resta  quelques  jours; 
mois  lorsqu’il  vit  que  le  travail  d\s  champs  lui  faisait  des  durillons 
aux  mains,  il  retourna  eu  Europe  ou  il  ne  sait  pas  faire  mieux  que 
de  jurer  après  l’Amérique,  — Les  colons  qui  sont  revenus  de  Santa 
Fé  en  Suisse  semblent  être  des  gens  de  cette  espèce.  — Qu(,ls  in- 
dividus cela  peut-il  être?  Probablement  de  paresseux  rêveurs  d’or, 
sans  volonté  ni  .persévérance.  — Nous  pouvons  vous  donner  nombre 
de  preuves  des  colons  suisses  établis  depuis  peu  de  temps  au  Plata 
et  qui  jouissent  déjà  d’une  honnête  aismee.  Nous  sommes  vraiment 
peinés  que  ces  individus  yous  aient  inquétés  par  leurs  caquets. 

Ces  ex-colons  de  Santa  Fé  vous  ont  représenté  comme  grand 
inconvénient  la  mauvaise  construction  des  rHanchoS‘.  En  effet  ces 
gens  se  distinguent  par  là.  Qui  donc  bâti  son  Baricho  à la  ma- 
nière des  Gauchos?  Ceux  qui  ne  savent  ou  plutôt  ne  veulent  mieux 
faire.  Si  cette  clique  avait  visité  la  .Nouvelle  Helvétîeu  ils  au- 
raient pu  voir  la  ma'son  de  Guggi  (et  il  l’a  faite  lui-même) , avec 
cave,  cuisine,  2 chambres  planchéié's,  des  buffets  dans  les  paroi*, 
des  tables  et  des  bancs  cemrne  en  Suisse:  il  trouveraient  encore  la 
maison  de  Pistorius,  bâtie  en  briques  comme  c*lle  de  Guggi,  et 
avec  un  toit  plat  également  en  briques.  3 chambre*  avec#plancher 
«n  mortier,  des  portes,  des  fenêtres,  des  tables,  des  chaises,  des 
armoires  etc.  : de  plus  celles  de  Billat»,  de  Buchenet,  du  Gilom^n 
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de  Félix,  de  Bosshard  etc.  ainsi  que  les  Ranclios  de  Künzii,  de 
Hôrier  et  des  Tiroliens  bien  crépis  et  passés  en  blanc  en  dedans 
et  en  dehors  avec  chambre  et  chainbrette.  Il  y a un  seul  mauvais 
Rancho  celui  de  Sturzenegger , un  misérable  poltron  qui,  *>aos  ca- 
ractère ni  volonté,  fait  la  triste  ligure  d’une  femme  en  culottes. 
Si  les  colons  de  Santa  Fé  avaient  u’aussi  mauvais  Rancho  ils  se- 
raient aussi  paresseux  que  lui.  — Aide  toi,  Dieu  t’aidera.  — Ce- 
lui qui  voit  nos  colons  charnier,  herser,  bêcher,  il  trouve  en  eux 
de  véritables  pa)Sans  suisses  et  non  des  Gauchos. 

Dites  bi,Jn  à tous  les  émigrants  qu’à  la  Nouvelle  Helvétie  il 
faut  travailler  aussi  sérieusement  et  avec  autant  de  persévérance 
que  dans  d’ancienne  Helvétie,  surtout  les  premières  aimées.  Une 
fois  le  sol  labouré,  il  est  facile  alors  de  planter  et  l’ouvrage  est 
trois  fois  plus  facile  que  chez  nous.  Engagez  les  à emporter  autant 
d’instruments  aratoires,  d'ustensiles  de  ménage  et  d’outils  que  pos- 
sible, ainsi  que  des  vêtements  et  des  étoffes  comme  on  les  emploie 
en  Suisse,  car  tout  cela  est  très-cher  ici.  Notre  cordonnier  de  la 
colonie  demande  4 pataguns  pour  des  souliers  de  femme;  8 pat. 
pour  des  bottines;  12  pat.  pour  des  bottes  à l’écuyère  — Le  tail- 
leur pour  une  paire  de  pantalons  6 pat.;  un  gilet  2 — 3 pat.:  un 
habit  15 — 20  pat.  Les  émigrants  feront  aussi  bien  de  prendre  avec 
eux,  des  colliers  et  des  harnais,  des  selles,  des  matelas,  des  cou- 
vertures en  laine  et  au  lieu  de  fusils  de  chasse  de  légères  cara- 
bines de  campagne  qui  leur  seront  bien  plus  utiles  :ci.  — Insistez  sur 
ce  dernier  point.  Nous  vuus  prions  aussi  d’être  prudents  tors  de 
l’envoi  de  jeunes  gens  pour  le  corps  d’ouvriers  ; de  véritables  tra- 
vailleurs, aux  mains  calleuses,  peuvent  seuls  nous  être  utiles. 

On  peut  recommander  l’envoi  pour  ici,  de:  toutes  espèces  d’in- 
struments eu  bois,  de  roues  de  chars,  de  moyeux,  de  jantes;  de 
plus  du  bois  façonné  pour  brouettes,  râteaux  à dents  de  fer,  de 
bonnes  laux,  des  faucilles;  surtout  des  faux  pour  le  froment,  car, 
afin  de  faire  de  la  paille,  nous  devons  le  faucher  aussi  bas  que 
possible.  Quant  à des  machines  à faucher  je  ne  saurais  les  recom- 
mander pour  notre  pays  de  collines.  Les  faucheurs  devront  em- 
porter des  pierres  à aiguiser  avec  leurs  étuis  qu’ow  ne  pourrait  pas 
trouver  ici;  des  fourches  et  des  rateaux  en  bois  pour  1*  foin,  qu’il 
serait  impossible  de  fabriquer  avec  le  bois  qui  croît  dans  la  forêt. 
En  somme  toute,  des  articles  de  bois  de  toutes  espèces.  Votre 
dernier  envoi  était  par  conséquent  excellent.  — Les  colliers  de 
chevaux,  ‘ b-s  harnais,  en  général  tous  les  articles  de  cuir  sont  d’une 
cherté  exorbitante.  Des  selles,  vieilles  et  neuves  »e  vendraient  très- 
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hien  ici  et  un  bon  sellier  aurait  bientôt  ramassé  une  jolie  fortune. 
Les  cordes  de  toutes  les  dimensions  sont  toujours  très-chères  et 
très-mauvaises;  b s haches  de  même,  que  Ton  paie  i */2  pat.;  les 
bonnes  qualités  de  l’Amérique  du  Nord  coûtent  alors  2 — 3 patagons. 

Les  plus  jeunes  colons  ont  déjà  formé  une  Société  de  chant, 
de  tir  et  de  lecture;  un  entend  déjà  résonner  les  chants  suisses 
dans  le9  tranquilles  prairies  de  l'Uruguay  et  la  carabine  en  déton- 
nant inspire  du  respect  au  Gaucho 

Dernièrement  vint  un  paysan  bernois  engagé  par  Barbe  de 
Baie  pour  la  République  argentine  ou  il  ne  trouva  pas  ce  qu’il  dési- 
rait. 11  visita  notre  colouie,  qui  lui  plut  beaucoup  et  acheta  im- 
médiatement du  terrain.  La  colonie  croît  ainsi  de  jour  en  jour  et 
il  n’ira  pas  longtemps  jusqu’à  ce  que  le  terrain  d’Helvétia  soit 
complètement  pris  et  qu’il  faille  commencer  une  nouvelle  colonie. 


Lettre  de  Mr.  Guggi  de  Granges,  canton  de  Soleure. 

Ce  colon  écrivit  quatre  jfois  à sa  femme  qu’il  avait  laissée 
provisoirement  en  Suisse,  mais  qui.  depuis  lors,  a rejoint  son  mari 
et  empoité  avec  elle  les  lettres  originales  qu’elle  avait  reçues.  C’est 
pour  cette  raison  qu’elles  ne  peuvent  pas  être  reproduites  en  en- 
tier. Les  points  principaux  se  trouvent  cependant  retracés  dans  la 
lettre  suivante  adressée  à MM.  Siegrist  & Fender  par  le  frère  du 
précité,  Mr.  Fraru  Guggi  à Granges, 

En  réponse  à voire  honorée  du  17  courant  je  ne  puis  vous 
donner  qu’un  extrait  de  la  lettre  que  j’ai  reçue  le  6 juillet  de  mon 
frère  E.  Guggi  établi  dans  votre  colonie.  Cet  extrait  est  en  tout 
point  favorable. 

La  preuve  que  mon  frère  est  content  du  climat  et  du  terrain 
est*  dans  la  circonstance  qu’il  alla  à la  colonie  pour  la  visiter  et 
prendre  des  informations  et  s’il  le  jugeait  convenable  , faire  venir 
Sa  'femme  et  ses  deux  enfants.  Ensuite  de  ses  trois  premières 
lettres  qui  faisaient  vraiment  venir  l’eau  à la  bouche,  sa  famille  est 
est  partie  d’içi  pour  le  rejoindre,  le  14  du  mois  dernier.' 

La  dernière  ou  quatrième  lettre  est  en  grande  partie  la  ré- 
ponse a mes  lettres  et  à celles  de  sa  femme  que  nous  lui  avons 
adressées  le  26  mars  dernier;  il  dit  entre  autres:  Les  indigènes 
sont  bêtes,  mais  polis,  senior  ci,  senior  là.  Le  terrain  est  ondulé, 
recouvert  d’herbe  étroite  et  de  trèfle  sauvage;  avec  une  paire  de 
bœufs  on  peut  facilement  faire  le  premier  labour.  A Son  arrivée 
il  n’y  avait  encore  rien  de  cultivé,  la  colonie  était  toute  nouvelle. 
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Les  arbres  fruitiers,  excepté  les  pêchers.  manquent,  mais  réussissent 
bien,  car  il  a vu  à Montevideo  de  beaux  poiriers,  pommiers  et 
pruniers  et  mangé  de  ces  fruits;  il  a aussi  vu  des  raisins  dont  les 
plus  petits  sont  plus  gros  que  les  plus  gros  que  nous  avons  chez 
nous.  Le  bois  à brûler  est  en  abondance,  a portée  et  ne  coûte 
rien;  on  va  chercher  l’eau  au  ruisseau  qui  coule  dans  b s envi- 
rons; plus  tard  il  creusera  une  citerne.  Il  a bâti  sa  maison  aidé 
de  deux  amis;  la  cave  est  murée  en  haut  là  ou  la  couche  supé- 
rieure de  terre  commence;  celle-ci  est  à certaines  places  de  3—6 
pieds  d’épaisseur:  la  couche  qui  suit  est  composée  de  grès  tendre. 
Il  m’a  décrit  entièrement  la  situation  et  la  composition  de  sa  mai- 
son, mais  ce  serait  trop  long  de  tout  rapporter  ici:  en  peu  de  mots, 
une  maison  comme  la  sienne,  reviendrait,  si  on  la  faisait  bâtir  par 
des  étrangers  à fr.  1500. — C’èst  la  mieux  organisée  de  la  colonie. 

Le  climat  est  très  salubre;  au  gros  de  l’été  1-2  degrés  plus 
chaud  qu’en  Suisse.  En  hiver  il  gèle  un  peu  pendant  la  nuit,  mais 
les  jours  ressemblent  à nos  ! eaux  jours  d’automne,  surtout  lorsque 
le  vent  du  sud,  qui  n’est  pas  si  froid  mais  souvent  plus  viobnt 
que  notre  v-nt  du  nord,  ne  souffle  pa*.  Il  n’a  pas  encore  plu  plus 
de  trois  jours  de  suite,  mais  alors  très  fort.  La  rosée  est  plus 
forte  que  chez  nous  en  Suisse;  il  ne  tombe  ni  neige  ni  grêle. 
11  tonne  plus  rarement  qu’ici  , mais  souvent  plus  violemment 
Point  de  sauterelles  comme  à Santa  Fé  et  San  José.  11  a acheté 
la  plus  grande  partie  de  son  bé'ail  de  Mr.  Cunier.  Somme  toute 
il  se  (rouve  plus  heureux  là  has  qu’ici. 

Dans  toutes  ses  lettres  il  ne  peut  pas  assez  louer  l’administra- 
teur de  la  colonie,  Mr.  R.  Schmidt,  qui  ne  cesse  d’aider  et  de 
donner  des  conseils  à chacun. 

Je  me  rappelle  d’avoir  lu  dans  une  précédente  lettre  qu’un 
père  de  famille  s’était  établi  là  bas  avec  rien  du  tout.  Il  dit  der- 
nièrement à mon  frère  qu’il  ne  donnerait  pas  sa  récolte  de  cette 
année  et  sa  propriété  pour  fr.  50;000.  Mon  frère  a vu  lui-même 
chez  lui  d’immenses  tas  de  froment. 


Lettre  de  Madame  Gilomen  de  Noirmont  établie  avec  son 
mari  dans  notre  colonie  Helvetia 
Cejte  lettre  est  adressée  à sa  sœur  Madame  Henriette  Egoet  à 
Corgémont  qui  a bien  voulu  nous  en  communiquer  les  passages  les 
plus  intéressais. 

— En  arrivai  t nous  avons  été  reçus  { ar  des  Anglais 
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qui  demeurent  dans  ce  pays  depuis  32  aus:  ils  sont  très- hospita- 
liers comme  on  ne  l’est  pas  chez  nous,  cependant  nous  étions  40 
personnes.  Ils  ont  invité  tout  le  monde  à passer  chez  eux  et  aus- 
sitôt arrivés  ils  ont  envoyé  bouchoyer  un  bœuf.  Nous  avons  pris 
les  meilleurs  morceaux  de  viande  que  nous  avons  fait  cuire  ayant 
leur  cuisine  à notre  disposion.  Mr.  Schmidt  nous  a envoyé  du 
surre,  du  pain,  du  fromage  et  du  vin  en  attendant  que  les  char- 
rettes soient  là  pour  nous  conduire  à la  colonie  , qui  est  a trois 
lieues  de  distance*  Mr.  Cunier  nous  a conduit  avec  un  char  à 
quatre  roues,  chose  bien  rare  ici;  nous  avons  ôté  la  caisse  et  les 
planches  qui  étaient  en  guise  de  bancs,  puis  mis  nos  matelas  à la 
place,  Sur  lesquels  nous  nous  trouvions  très-bien.  Arrivés  à notre 
destination  nous  étions  dans  une  plaine,  non  pas  plate  comme  la 
Plata,  car  on  trouve  quelques  ravins  et  quelques  hauteurs  peu 
rapides. 

Les  pîbmiers  jours  nous  avons  visité  le  lerrain  pour  voir  le- 
quel nous  conviendrait  le  mi«yix;  nous  l’avons  à une  demie  lieue 
de  la  Direction;  nous  avons  trois  chacrcs,  le  chaere  contient  43 
journaux  . ce  qui  fait  125  jonrnaux  de  terre  environ  qui  forment 
une  pièce  earrée  où  il  n’y  a pas  un  pouce  de  différence  de  la  lon- 
gueur ou  de  la  largeur.  Dans  ce  moment  nous  ne  pouvons  rien 
dire  de  la  récolte;  nous  n’avons  semé  qu’un  peu  de  jardinage. 
Nous  commencerons  à faire  la  charrue  pour  semer  du  blé;  ici  on 
le  sème  aux  mois  de  juin,  juillet  et  août;  le  maïs  se  récolte  deux 
fois.  La  colonie  piémontaise  est  occupée  à moissonner  le  maïs  qui 
est  très-beau , pour  dire  que  celte  année  a été  d’une  sécheresse 
comme  personne  ne  se  souvient.  Ce  qui  a le  plus  souffert  ce  sont 
les  pommes  de  terre  dont  la  feuille  a ét^  rongée  par  une  espèce 
de  haneton;  sans  cela  elles  viennent  bien.  Un  Piémonfais  a vendu 
pour  24  onces  de  blé  et  de  maïs,  l’once  vaut  80  francs,  et  ce  n’est 
pourtant  que  sa  troisième  année;  ils  ne  sont  pas  grands  travail- 
leurs; tout  le  temps  que  la  graine  met  à croître,  ils  sont  sans  rien 
faire,  excepté  uDe  seule  famille  qui  travaille  à embellir  sa  maison 
et  à planter  des  arbres;  ils  ont  planté  beaucoup  de  peupliers  qui 
ont  crû  de  trois  ans  avec  une  force  étonnante,  il  y en  a de  15 — 30 
pieds  de  hauteur  et  de  l’épaisseur  d’une  forte  presse,  ainsi  l’on 
peut  cultiver  du  bois  pour  bâtir  u’aussi  belles  maisons  que  chez 
nous;  le  bois  à brûler  ne  manque  pas  et  est  de  très-bonne  qua- 
lité; il  y en  a qui  est  beaucoup  plus  dur  que  le  foyard  et  très- 
bon  pour  un  charroü , bien  meilleur  que  chez  nous  ; on  peut  en 
avoir  tant  que  l’on  veut,  cela  ne  coûte  rien. 
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Mr.  Schmidt  a établi  une  tuilerie  où  on  peut  avoir  des  ca 
rons  qui  ont  le  double  de  grandeur  de  ceux  de  chez  nous,  po 
55  francs  le  milK 

La  maison  la  plus  près  de  chez  nous  est  à dix  minutes;  no’ 
n’avons  point  de  chien  et  jamais  nous  ne  fermons  à clef  la  por 
d’entrée  et  des  chambres  comme  chez  nous;  nous  sommes  lo 
meme  très-bien  logés:  notre  maison  a 22  pieds  de  long  sur  18  d 
large  et  trois  fenêtre*,  la  cuisine  et  le  four  se  bâtissent  séparémen 

Trois  jours  après  notre  arrivée  j’ai  été  malade  6 semain 
sans  sortir  du  lit  et  continuellement  dans  le  délire,  impossible 
p&enrire  aucune  nourriture.  Pendant  ma  maladie  l’enfant  que  j’ 
eu  sur  mer  est  mort , c’était  u n garçon  bien  portant  ; il  a eu 
même  fièvre  que  moi  et  n’y  a pu  survivre;  je  n’ai  de  souvenir  qu‘ 
du  jour  où  on  l’a  enterré  et  je  n’ai  su  positivement  me  sappele 
de  la  mort  et  de  la  naissance  de  mon  fils  que  lorsque  les  six  se 
mainps  ont  été  écoulées, 

Mr.  Schmidt  a beaucoup  de  bonté  et  de  douceur  pour  touf  1 
monde;  pendant  ma  maladie  il  a été  très-bon  et  il  ne  s’est  pass 
de  jour  sans  qu’il  vint  me  voir,  aussi  pressé  qu’il  fût.  Lorsqu 
j’ai  pu  supporter  quelque  nourriture,  il  m’a  fait  donner  du  bouiilof 
à la  viande  avec  un  œuf  tous  les  jours  et  chaque  voyage  qu’il 
fait  à Montevideo  il  me  rapportait  des  fruits  secs  et  de  la  confi 
ture.  Pendant  ma  maladie  mon  mari  a été  bien  inquiet,  il  n’étai 
pas  très-bien  lui  même  et  avait  beaucoup  d’ouvrage;  il  aurait  bie 
voulu  être  en  Suisse  pour  avoir  des  aides,  car  ici  on  ne  trouv 
pas  beaucoup  de  monde  pour  soigner  comme  il  faut.  Maintenan 
que  nous  sommes  en  bonne  santé , nous  ne  voudrions  pas  retour 
ner;  quand  on  voit  le  beau  terrain  et  son  étendue  qui  est  san 
culture  la  plus  grande  partie,  on  n’envie  pas  la  Suisse;  chez  nou 
il  fallait  pour  ainsi  dire  aller  cultiver  sur  ries  pierres  et  des  ter 
rains  pesants  qui  ne  rapportent  presque  rien.  Ici,  sans  heaueou 
de  peine,  on  recueille  beaucoup.  Les  chevaux  sont  plus  petits  que 
chez  nous,  ils  n’ont  pas  l’habitude  de-travail,  mais  ce  sont  rie  fameu- 
coursiers.  On  a beaucoup  de  viande  à 10  francs  le  quintal  e 
quand  le  „saladreu  sera  bâti  on  l’achètera  pour  7 frs  Nous  tueron 
probablement  beaucoup  de  bétail,  car  il  est  très  nombreux. 


Pour  de  plus  \amples  renseignements  s'adresser  aux  pro 
priétaires  de  la  Colonie  Helvetia,  MM.  Siegrist  § Fender 
Bâle  ou  à Mr.  A.  Zivilchenbart  à Bâle,  seul  agent  concessionné 


